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PREMESSA 


Con molto ritardo, dovuto ad incidenti tipografici, esce questo 
volume degli Atti della XIV Settimana di Studi Aquileiesi. 

Anche se le lezioni tenute ad Aquileia non ci sono tutte perve¬ 
nute, quanto è qui pubblicato ci sembra dia un quadro molto ricco 
dell'ambiente che abbiamo voluto illustrare e ci obbliga a dividere il 
volume XXVI in due tomi. 

La «Settimana» si è conclusa con un memorabile viaggio in 
Dalmazia, che è stato ottimamente organizzato dall'arch. Serena 
Del Ponte e dal dr. Sandro Piussi, e ha avuto in luogo la valida guida 
del prof. Ivo Petricioli a Zara e dei proff. Marasovic a Spalato, così 
che ogni monumento è stato visitato con attenta indagine. 

L'apporto economico del Ministero per i Beni Culturali, della 
Facoltà di Lettere della nostra Università, dell'Amministrazione Re¬ 
gionale e dei Comuni di Aquileia e di Grado ha reso possibile la 
nostra iniziativa. E il Comune di Aquileia ha inoltre promosso per 
gli iscritti la visita a due impianti produttivi locali: il Cantiere 
SE.RE.CI. sulla Natissa e le grandi stalle della Cooperativa Agricola 
che hanno presentato un aspetto quanto mai interessante e poco noto 
della vita attuale dell'antica città. 


Mario Mirabella Roberti 

Direttore del Centro 


Un ringraziamento all’Editore Luigi Chiandetti e al suo personale, che hanno 
curato con passione l’edizione di questo XXVI volume, e ai dott. Renata Ubaldini 
e Sandro Piussi per la loro valida collaborazione. 
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AQUILEIA, LA DALMAZIA E L’ILLIRICO 
Volume I 




Raymond Chevallier 

LES ANCIENS VOYAGEURS 
DE VENI SE A POLA ET SALONE 


Je tiens avant tout à exprimer ma reconnaissance aux organisa- 
teurs de cette manifestation pour m’avoir invite à tenir ici la «prolu¬ 
sione». Je leur dis aussi mon admiration pour cette longue sèrie de 
rencontres et de publications et mes voeux chaleureux pour la suite 
de cette entreprise. Je ne suis d’ailleurs par un étranger à Aquilée, 
où j’ai fait plusieurs voyages, notamment pour une communication 
sur les centuriations lors de la semaine sur Aquilée et l’Afrique. 

J’ai proposé un sujet qui semble n’avoir pas encore été abordé 
dans ce cadre: les anciens voyageurs et guides de voyage comme source 
de la connaissance archéologique. Depuis une dizaine d’années, j’ai 
tenté d’attirer l’attention sur ces matériaux négligés en dehors du 
cercle des comparatistes, avec des études sur Rimini, Vérone, Brescia, 
le Val d’Aoste, Suse, Reggio, Massa-Carrare, Ravenne et divers monu- 
ments de Rome ( l ). 

Mais il s’agit de recherches très minutieuses où seule l’accumu- 
lation de petites notations finit par donner une image d’ensemble. 
On peut ainsi suivre la destinée dans le temps et la découverte pro¬ 
gressive d’une oeuvre d’art majeure ( 2 ), d’un monument, d’un site 
ou mettre au contraire l’accent sur une source, un auteur ou un groupe 
d’auteurs, de telle ou telle nation, car la vision des choses diffère 
quelque peu selon qu’il s’agit de Frangais, d’Anglais ou d’Allemands. 
Mais les impératifs d’une «prolusione» qui me valent l’honneur de 
m’adresser à un public plus large que celui des universitaires et des 
érudits qui suivent ordinairement ces journées, m’oblige à choisir un 


C 1 ) Cf. E. et R. CHEVALLIER, Iter Italicum , Paris-Turin, 1984. 

( 2 ) J’ai tenté de le faire pour les chevaux de Saint-Marc de Venise, cf. «Les 
chevaux de St-Marc, ou la vie aventureuse de Toeuvre d’art», B.S.N.A.F ., 1878-79, 
61-72. 
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RAYMOND CHEVALLIER 


exemple majeur et offrant des possibilités d’illustration agréables 
pour l’auditeur. Je limiterai donc l’essentiel de mon exposé à l’examen 
du Voyage pittoresque et historique de l’Istrie et de la Dalmatie de 
J. de Lavallée, marquis de Boisrobert (littérateur, 1747-1816), ouvrage 
orné d’estampes, cartes et plans dessinés et levés sur les lieux par 
L.F. Cassas en 1782 (peintre et architecte, 1756-1827) et publié à 
Paris en 1802 (f. 157 p., 54 pi.), dont la riche matière nous permettra 
d’envisager tous les centres d’intérèt de ce type de recherche. Mais 
auparavant, je donnerai quelques indications d’ordre plus général 
pour qui voudrait entreprendre des lectures ou des travaux en ce do¬ 
maine. 

1.1. Les guides et récits de voyage existent en très grand nombre, 
depuis la basse antiqui té: on pense aux Curiosa ou Mirabilia de la 
ville de Rome, à 1 ’ltinéraire de Bordeaux à Jérusalem, qui passe par 
Aquilée, aux récits de pèlerinage, aux correspondances d’ambassa- 
deurs. Une grande partie de ces documents est encore à l’état de 
manuscrits. 

Il existe en Italie mème d’importantes collections: 

— Tout près d’ici, à la Marciana de Venise, celle d’un ancien maire, 
M. Tursi, maintenant inventoriée. J’ai bien connu ce grand pa- 
triote, cet humaniste distingué et c’est à sa mémoire que je consa¬ 
crerai ma modeste contribution. 

— D’autres collections existent à l’Ambrosienne de Milan, auprès 
des Instituts allemands d’histoire de l’art de Florence et de Rome 
(Bibliothèque Hertzienne). 

Des répertoires partiels ont été publiés, par exemple: 

— A. d’ANCONA, L’Italia alla fine del secolo XVI ..., Città di Ca¬ 
stello, 1895 (appendice); 

— A. ROEHRICHT, H. MEISNER, Deutsche Pilgerreisen nach 
dem Heilig. Land. 2 , Innsbruck, 1900; 

— G. B. PARKS, The English Traveler to Italy. I. The Middle Age 
(to 1525), Rome, 1954; 

— L. SCHUDT, Italienreisen im 17.U.18. ]ahrhunderten. Wien 1959. 

Des congrès sur ce thème sont organisés, notamment par le très 
actif C.I.R.V.I., Centro Interuniversitario di Ricerche sul Viaggio 
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LES ANCIENS VOYAGEURS DE VENISE A POLA ET SALONE 


in Italia de l’Université de Turin, qui publie une «Biblioteca del Viag¬ 
gio in Italia», dont deux volumes (1981) sur «I Viaggiatori stra¬ 
nieri a Venezia», d’un très grand intérèt culturel. 

Je ne prétends pas vous apporter des nouveautés absolues. 

J’ai relevé dans la bibliographie concernant l’Istrie au moins 
deux articles concernant Tutilisation de cette source: 

— par exemple G. ZORZI, I monumenti antichi di Fola nei disegni 
del Falconetta, del Serlio e del Palladio , Pagine Istriane X, 1959, 
36-37, 93 

— et D. KECKEMET qui, dans Jadranski Sbornik VII, 1969, 549- 
590, s’est intéressé à la figuration de monuments antiques sur 
des dessins des XVI e -XIX e s. 

Je souhaite seulement vous suggérer d’entreprendre des recher- 
ches systématiques et coordonnées dans ce domaine. 

2. Après ces indications d’ordre bibliographique, quelques rap- 
pels sur les voyageurs eux-mèmes: qui voyage et pourquoi ( 3 )? 

— ce sont des pèlerins qui vont aux lieux saints, et Venise tient 
ici la vedette comme port d’embarquement pour Jérusalem; 

— des hommes politiques, ambassadeurs ou chefs d’état; 

— des négociants, comme Cyriaque d’Ancóne, à la recherche de 
marchés ou de marchandises; 

— des hommes de guerre ou aventuriers; 

— assez tard seulement des touristes au sens moderne du mot, cu- 
rieux d’observer et de comprendre les moeurs et coutumes d’au- 
tres nations, de visiter sites et monuments. Leurs intérèts sont 
évidemment très divers, de mème leurs sources: 

- textes d'auteurs anciens connus très tòt et longuement discutés; 

- érudits locaux; 

- guides de voyage italiens ou étrangers; 

- observation personnelle, dont la part varie à Tinfini. 


( 3 ) Cf. J.P.A. van der Vin, Travellers to Greece and G)stantinople ..., Nederlands 
hist. arch. Inst. te Istanbul , 1980 . 
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RAYMOND CHEVALLIER 


L’iconographie qui accompagne les récits est de mème très variée 
en nature et qualité: cartes, itinéraires, plans de ville, vues perspec- 
tives de sites, de monuments, oeuvres d’art, inscriptions. 

3. Les circonstances qui donnèrent naissance à la somptueuse 
publication de Lavallée - Cassas méritent d’ètre rappelées: sous Na- 
poléon, Plllyrie est une sorte de vice-royaume dont l’organisation a 
été confiée d’abord à un Italien, Dandolo, proveditore, puis au Maré- 
chal de Marmont, due de Raguse (1806), dont les Mémoires (1856) 
sont pleins d’intérèt. 

De grands projets de mise en valeur sont esquissés, dont une 
partie seulement sera menée à bien, notamment de grands travaux 
routiers et la création d’un enseignement à tous les niveaux. On 
pense aussi entreprendre des fouilles ( 4 ), mais, cornine souvent, Pargent 
manquera pour les programmes culturels. 

Pendant plusieurs années, Pattention du grand public est ainsi 
orientée vers ces régions, où elle retrouve les souvenirs de Charle- 
magne et de Pépopée carolingienne: un acte de Charles en deux exem- 
plaires à Venise et à Vienne nous rappelle que PIstrie fut, en 789, 
rattachée à Pempire d’Occident (et cela jusqu’en 1331). 

4. Quelles sont dono les intentions du livre que je vous présente? 
Le rédacteur les définit ainsi: 

p. 63: «Une société d’amateurs des beaux-arts, des magnifiques 
tableaux de la Nature et des pompeux débris de Pantiquité, avait 
con?u le prò jet de faire dessiner quelques-uns des sites piquants que 
présentent les environs de Trieste, et ces dessins devoient ètre gravés 
à Vienne par les ordres de Pempereur Joseph II. Ce fut en 1782 
que cette société jeta les yeux sur le citoyen Cassas, alors à Rome, 
pour exécuter ce pian». 

Cassas voyagea via Ancone, Pesaro, Venise. 


( 4 ) On trouve peut-étre l’écho de ces projets dans un passage de Lavallée: 
«Il est indubitable qu’au moyen de fouilles, peu dispendieuses peut-étre, on trouveroit 
... beaucoup d’objets importants, non seulement pour l’étude des artistes, mais encore 
sans doute pour la connoissance de Fhistoire de ce pays enveloppée de ténèbres jus- 
qu’à ce jour». 

Et à propos de Salone, le passage cité infra. 
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LES ANCIENS VOYAGEURS DE VE NI SE A POLA ET SALONE 


Mais (64) «les idées d’un artiste sont communément plus gran- 
des que celles de ceux qui ont recours à ses talents. Il n’étoit question 
que de dessiner des vues de Trieste: mais le citoyen Cassas vit sur 
les cótes de lTstrie et de la Dalmatie de riches débris de l’antiquité; 
il sentit l’utilité dont il pouvoit ètre aux arts et à Phistoire peut-ètre, 
en ne se renfermant pas dans le cercle étroit qu’on lui avoit tracé ... 
Il résolut donc de visiter les différentes places de ces parages, riches 
encore des monuments que les Romains laissèrent, et de rendre un 
Service à l’archéologie en en transmettant à l’Europe des vues fidèles 
et relevées avec un soin scrupuleux». 

Les principaux sites illustrés par Cassas sont ceux de Trieste, 
Pola, Zara, Salone et Spalato, outre quelques particularités de Pa- 
renzo, S. Canziano, Sebenico, Traù. Mais avant d’examiner en détail 
son apport à la connaissance des antiquités de ces villes, il vaut la 
peine d’évoquer quelques aspects du voyage lui-mème. 

Tant que la còte illyrienne ne disposa pas d’un bon réseau rou- 
tier, les voyageurs durent la longer par mer: il fallait une tempète ou 
mème un naufrage pour que l’on fìt une partie du trajet par terre où 
l’on était exposé aux attaques de brigands. Le voyage maritime était 
infiniment plus rapide. Si les vents étaient favorables, on pouvait 
arriver très vite en Grèce. 

Mais la mer n’était pas exempte de dangers, les tempètes et 
les pirates; ce sont les deux hantises des navigateurs depuis l’anti- 
quité. 

Bien connue est la brutalité des coups de vent du Nord-Adria- 
tique, qui soulèvent des lames courtes et perfides. Les dangers de 
cette navigation sont proverbiaux dans l’antiquité. Des textes de 
Catulle, Properce, Horace, Ovide, Lucain ... viennent ici en mémoire: 
«Auster, dux inquieti turbidus Hadriae ...» ( 5 ). 

La vallee en parie en observant: «à en croire le peuple, ce sont 
des sorciers qui suscitent ces ouragans». P. 78 sont signalés les débris 
d’un naufrage. 


( 5 ) J’en ai dressé une liste (non exhaustive) dans La Romanisation de la Cel- 
tique du Pò. Géographie, archéologie et histoire en Cisalpine, Paris, Belles-Lettres, 
1980, p. 71 sq.; les dangers de TAdriatique vus par les auteurs latins ou d’époque 
romaine. 
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On trouve des récits de tempètes effroyables chez la plupart 
des voyageurs, des pèlerins de Jérusalem à Chateaubriand. Au XIX e s. 
encore, les premiers navires à vapeur étaient incapables de lutter 
contre les vents déchaìnés et devaient se réfugier au port. 

A l’époque de Lavallée, on évoque encore les pirates. Après 
les pirates illyriens de l’antiquité, on sait que les barbaresques ont fait 
longtemps régner la terreur en Mediterranée. 

QUELLES SONT LES SOURCES UTILISÉES PAR L’AUTEUR? 

De nombreux renvois sont faits aux textes anciens, pour les 
noms et titulatures des villes, avec des observations sur l’évolution 
des toponymes, et pour l’histoire de la région. Sont cités Callimaque, 
les géographes: Strabon, Piine l’Ancien, Ptolémée, les Itinéraires, 
la Table de Veutinger, avec des discussions sur l’identification des 
sites. Citons un exemple d’argumentation sur un texte de Cesar (149): 
«Fortis remarque avec sa sagacité ordinaire que le texte de Cesar doit 
ètre corrompu, quand il place Salone sur une colline élevée, Salona 
in edita colle-, il n’est pas à présumer, dit-il, qu’il ait ignoré la véri- 
table position d’un endroit si connu. Je le crois de mème: César aura 
parie d’ Anderitum , si voisine de Salone, et des copistes ignorants ou 
mal-adroits auront confondu». 

Les sources sont utilisées pour fournir: 

— les toponymes anciens et l’étymologie des noms de lieux moder- 
nes ( 6 ); 

— les titulatures des villes, auxquelles ces références confèrent plus 
de dignité; 

— des éléments d’histoire, en partie légendaire, notamment pour la 
colonisation des Colques, que Lavallée critique ainsi: «le culte 
d’Isis établi dans l’Istrie aura réveillé dans la mémoire des Ro- 


( 6 ) Notamment pour Spalato (120): «Si on presume que ces noms divers, 
Spaletum, Spalatum, Aspalatum, dont l’italien a fait depuis Spalato ou Spalatro, 
dérivent du latin palatium , spécialement donné à ce lieu à cause du palais de Dioclé- 
tien, qui, camme l’apprennent les traditions locales, et ce qu’en a écrit Constantin 
Porphyrogénète, n’étoit éloigné que d’une lieue de Salone, ville natale de cet empe- 
reur, opinion qui se justifie par Texactitude de la distance, qui peut se vérifier en¬ 
core aujourd’hui». 
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mains le souvenir des dieux de PEgypte et de la Colchide; et les 
mensonges des temps fabuleux venant au secours d’esprits inha- 
biles peut-ètre à la recherche de la vérité, on aura supposé cette 
expédition des Colques envoyés à la poursuite des Argonautes, 
et il aura paru vraisemblable de les faire s’arrèter dans un lieu 
où la douceur du climat, la commodité du port, et la possibilité 
d’établir des relations commerciales avec la Grece et l’Italie, leur 
auront présenté de grands avantages. 

Bien entendu sont empruntés aux sources des détails sur la 
conquète et l’administration romaine, jusqu’à Justinien. 

Lavallée utilise d’autre part les voyageurs antérieurs, les savants 
italiens et les érudits locaux, quitte à les rectifier: 

— R. ADAM et CLERISSEAU, Ruins of thè palace of thè Empereur 
Diocletian at Spalatro in Dalmatia, Londres, 1763; 

— YEncyclopédie par ordre de matières; 

— l’Abbé FORTIS, Viaggio in Dalmazia, Venise, 1774 ( Voyage en 
Dalmatie, Berne, 1778); 

— J.D. LE ROY, Les ruines des plus beaux monuments de la Grece, 
Paris, 1770; 

— LUCIO ( Dalmatia illustrata, 1666-1758); 

— J. SPON et G. WHELER, Voyage d’Italie, de Dalmatie, de Grè- 
ce et du Levant fait aux années 1675 et 1676, Amsterdam, 1679. 

Observons au passage que ce genre de recherche suppose la 
connaissance de la bibliographie italienne antérieure ou contem- 
poraine depuis Biondo Flavio (Italia Illustrata, 1453, 1474) et L. 
Alberti ( Descrittione di tutta Italia, 1550, 1561), en passant par 
A. Palladio, I quattro libri dell’architettura, Venise, 1570; 

— et B. SERLIO, Tutte l’opere d’architettura, Venise, 1551, 1584 
(cité par Lavallée). 

Surtout peut-ètre notre auteur a bénéficié des conseils du «ci- 
toyen Visconti de Rome, l’un des plus célèbres antiquaires de l’Eu- 
rope, aujourd’hui conservateur du musée des antiques de Paris, qui 
a bien voulu m’honorer de ses conseils ... dans l’examen de quelques 
inscriptions, figures et bas-reliefs». 


19 



RAYMOND CHEVALLIER 


LES SITES ET L’ÉVOLUTION DES LIEUX 

Lavallée a conscience que la topographie a évolué depuis l’anti- 
quité, et cela dans les trois dimensions: 

— le tracé de la cote s’est modifié, soit par suite du changement du 
niveau marin, soit du fait de phénomènes de subsidence. 

— (à Zara, p. 86): «Fortis a vérifié que les anciens pavés de la place 
sont maintenant beaucoup au-dessous du niveau actuel de Peau; 
et il y a peu de temps qu’en nettoyant une partie du port, on dé- 
couvrit des ruines d’édifices considérables». 

La montée des eaux est également signalée p. 102 ( 7 ). 

— La notion de stratigraphie apparait à plusieurs reprises, à défaut 
du mot: à Pola (68): «les stylobates des colonnes sont presque 
enterrés, et Pon n’apper^oit pas de vestiges du perron qui, selon 
toute apparence, a du exister pour monter au portique». 

— A propos de Penceinte d’Asseria (93): «Il reste encore de ces 
pans de murs qui ont 8 pieds d’élévation, mais il est présumable 
qu’ils sont enterrés en grande partie, puisque Pon n’apergoit plus 
que Pare de la seule porte que Pon puisse reconnoìtre». 

La description et Vinterprétation (fonction, date) des monu- 
ments constitue Pessentiel de Pouvrage. Les principales ruines citées 
sont: 

— à Pola, l’amphithéàtre : «(Ses) murailles sont encore entières (67). 
(Il) a trois étages, dont chacun est percé de 72 arcades, en tout 
216. Il ne reste que la cage de cet édifice, que quatre contre-forts 
placés aux quatre angles d’un carré supposé distinguent des autres 
édifices pareils en le faisant sortir du style qui leur est propre. 
Cette circonstance mème jette de Pincertitude autant sur Pépoque 
où il a été construit que sur les mains qui Pont édifié. Une partie 
des gradins a du ètre taillée dans le roc mème, et il est présu¬ 
mable que le terrain, en s'élevant et en comblant Parène, les a 
couverts à la longue. Le reste des gradins étoit en bois. Selon 


( 7 ) Des observations de ce genre faites à toutes les époques expliquent les 
légendes de cités submergées dans la Haute-Adriatique, dans les légendes épiques 
carolingiennes (on sait que les Prophéties de { Merlin sont en partie d’origine véni- 
tienne) comme dans les traditions populaires encore vivantes chez les pécheurs. 
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toute apparence, ils auront été enlevés ou brulés, ou peut-ètre 
vermoulus par le temps, seront-ils tombés en poussière à la place 
qu’ils occupoient». 

— Le tempie de Rome et d’Auguste (68): « L'archi tecture de ce tem¬ 
pie, du plus beau temps et du meilleur style, est de l’ordre corin- 
thien. Quatre colonnes soutiennent le fronton, et forment, avec 
deux colonnes latérales, un portique ouvert qui précède Pinté- 
rieur du tempie. Quatre pilastres corinthiens et cannelés forment 
les angles des massifs de pierre qui font la cage de Pédifice. C’est 
à la fagade du portique, sur la frise piate entre Parchitrave et la 
comiche, que se trouve Pinscription rapportée par Spon: elle 
est encore très lisible. Dans le pourtour de Pédifice, la frise 
sculptée en feuillage et la comiche sont dégradées en quelques 
endroits; sur la partie latérale à droite elles ont presque entière- 
ment disparu. La fagade a beaucoup moins souffert». 

— (70) «L’arc de triomphe ( 8 ), dont la conservation est parfaite, et 
que Pon compte aujourd’hui parmi Pune des portes de la ville 
sous le nom de Porta Aurea . Ce beau monument, à une seule ar¬ 
cade à plein cintre, orné de colonnes corinthiennes qui suppor- 
tent Pentablement, n’est point un de ces hommages rendus aux 
dépens du trésor public à un grand homme de ces siècles reculés; 
c’est tout simplement un témoignage d’amour donné par une 
femme à son époux. L’inscription annonce que c’est une Salvia 
Postuma, qui à ses frais le fit ériger à Sergius Lépidus, édile et 
tribun militaire de la 29 e légion. L’on voit au couronnement trois 
socles qui ont servi à porter trois statues ou trois bustes. A en 
juger par leurs inscriptions, sur celui du milieu devoit ètre celle 
du Romain à qui le monument étoit consacré. A droite celle de 
son pére Lucius Sergius, édile et duumvir; à gauche celle de son 
onde Cnéius Sergius, également édile et duumvir pour cinq ans. 
C'est sur la fagade intérieure par rapport à la ville que ces inscrip¬ 
tions se lisent, et de ce coté Parchitecture est entièrement décou- 
verte, et Pon peut en juger parfaitement. La fagade extérieure, 
c'est-à-dire celle du coté de la campagne, devoit ètre également 
riche mais elle est obstruée par les vieilles murailles de Penceinte 


( 8 ) En fait c’est un are honoraire. 
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qui a été faite depuis, en sorte que l’on n’appergoit que les chapi- 
teaux des colonnes et une partie du cintre de l’arcade». 

— La description du palais de Dioclétien à Spalato tient une grande 
place: 

119: «Sur les bords du quai qui longe le port renfermé entre le 
grand et le petit mole se développent, avec une majesté que l’on 
ne peut vraiment décrire, les augustes débris de la longue et 
vaste colonnade qui décoroit la fa?ade maritime du palais de Dio¬ 
clétien, et d’avance donne une idée de ce colosse d’architecture, 
sur-tout à ceux qui savent que cette colonnade occupe une des 
faces étroites du parallélogramme que forme ce palais. Au-dessus 
de cette colonnade, on appergoit à peine les toits des bàtiments 
modernes construits dans l’enceinte de ce palais; mais l’oeil se 
plait à voir s’élancer du sein de ce prodigieux amas de colonnes 
une tour carrée et à cinq étages, décorés de différents ordres: 
c’est celle de la cathédrale ou del Duomo, qui se trouve également 
renfermée dans les murs de ce palais». 

124: «Spalatro est divisé en 2 parties: la première est contenue 
dans l’enceinte des murs du palais de Dioclétien». 

125: «les plus beaux édifices sont réunis dans la moitié de la 
ville bàtie dans l’intérieur du palais de Dioclétien; c’est là que 
l’on trouve la cathédrale, le palais de l’archevéque, ceux des no- 
bles vénitiens et spalatins, celui du baile, la place de Parchevèché, 
et plusieurs autres édifices considérables: le marché, l’hópital et 
plusieurs couvents, se voient dans l’autre partie de la ville. Une 
colonnade composée de 50 colonnes (il n’en subsiste plus que 42) 
formoit une galerie de 25 pieds de large, qui, dans sa longueur, 
occupoit la fa^ade tout entière; et c’étoit dans le doublé de cette 
galerie que se trouvoient les appartements spécialement habités 
par l’empereur. On pénétroit et l’on pénètre encore dans ce palais 
par trois portes principales: la première est à la fagade nord, et 
s’appelle porta aurea, porte dorée ... Chaque porte étoit accompa- 
gnée de deux tours octogones dont l’élévation ne dépassoit pas 
celle de l’édifice en général. Il y avoit à chaque angle du palais 
une tour carrée ...». 

Cette minutieuse description s’accompagne d’une discussion sur 
l’emploi de certains termes techniques ( atrium , vestibulum) et 
sur l’interprétation du pian (128). 
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129: «Les deux parties du palais qui se trouvoient à droite et à 
gauche de Yatrium étoient d’une distribution entièrement pareille; 
et l’on pourroit penser d’après cela que l’empereur les habitoit 
tour à tour l’une et l’autre, soit peut-ètre d’après quelque étiquette 
relative aux saisons, ou soit par quelque préjugé de l’hygienne de 
ces temps reculés, ou peut-ètre enfin d’après quelque pratique 
religieuse relative au culte des dieux, et dont le cérémonial ne 
sera point parvenu jusqu’à nous; motif qu’il seroit permis de 
supposer, puisque l’on voit que chacune de ces deux parties avoit 
dans son enceinte, l’une le tempie d’Esculape, l’autre celui de 
Jupiter, et que des appartements intérieurs on communiquoit de 
plain-pied, pour ainsi dire, à chacun de ces temples. Ne pourroit-on 
pas donner encore pour raison de cette parité extraordinaire dans 
la distribution de ces deux parties que Dioclétien aura pu pre¬ 
sumer que Maximien Hercules, son collègue à l’empire, et dont 
l’abdication, sollicitée par Galerius, étoit de la mème date que la 
sienne, pourroit venir le visiter dans sa retraite; qu’il n’aura pas 
voulu que dans le logement qu’il occuperoit dans son palais il 
put remarquer la moindre différence avec le sien, et que son in- 
tention aura été qu’il régnàt encore entre eux dans la vie privée 
cette amicale égalité que n’avoit jamais altérée le partage du pou- 
voir souverain». 

Suivent des observations sur la distribution des pièces, les cir- 
culations, par exemple pour les bains explication des termes 
d’apodyterion (spoliarium), tepidarium, sphaeristerium et une evo¬ 
ca tion de la vie quotidienne. 

L’auteur poursuit (133): «On appelle aujourd’hui piazza del 
Duomo ... la magnifique colonnade qui précède le péristyle du 
grand vestibuie du palais: les colonnes corinthiennes, les arcades 
à plein cintre qu’elles supportent, l’entablement, l’architrave, les 
frises, les corniches, le fronton du péristyle, les trois portes du 
vestibuie, la coupole dont il étoit surmonté, tous ces objets sont 
encore parfaitement entiers». 

(134): «Lavallée discute l’appellation ”temple de Jupiter”: le 
surnom de Jovius que prenoit Dioclétien ... a pu peut-ètre donner 
lieu à cette opinion. Cependant les bas-reliefs dont la frise intérieu- 
re est ornée, qui représentent des génies chasseurs, ainsi que les 
bustes en modillons qui paroissent au milieu d’eux, feroient bien 
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piu tot soupgonner que ce tempie corinthien étoit dédié à Diane ... 
on apperpoit encore à quelques places le mastic ou stuc dont 
la voute étoit recouverte, et sur lequel sans doute devoient étre 
des peintures ou des fresques». 

(137): «la ”porta aurea”: les pierres sous l’arc sont entées les 
unes dans les autres en mortaise. Deux niches d’un assez mauvais 
gout accompagnent l’arcade, et sans doute étoient destinées à 
recevoir des statues». 

Il est ensuite question de Salone, de Clissa, jadis Andetrium : 

(143) : «On voit encore entre Spalatro et Salone plusieurs arches 
de l’aqueduc qui conduisoit l’eau à cette première ville: il est 
présumable que ce fut encore un ouvrage de la magnificence de 
Dioclétien, puisqu’il n’y avoit point d’habitation connue à Spa¬ 
latro avant qu’il y eut fait construire un palais». 

(144) : «... Il ne reste de cet aqueduc que des fragments, mais ils 
sont assez considérables, et dans plusieurs endroits présentent 
encore de longues suites d’arcades assez conservées. L’irrégularité 
du terrain en a mis beaucoup dans l’élévation des piles. Toutes 
les arcades sont à plein cintre; aujourd’hui elles sont entièrement 
nues et décharnées: non seulement les canaux ou conduits supé- 
rieurs ont disparu, mais encore les massifs qui les soutenoient ou 
supportoient; en sorte que la crete des arcades est entièrement 
découverte, et que les pierres qui forment les voutes sont tota- 
lement exposées à l’action de l’air et de la temperature, ce qui ne 
peut que hàter les progrès de la destruction de ce beau monu- 
ment. Le chemin de Spalatro à Salone le traverse, et dans cette 
partie il donne un aspect très imposant au paysage: à gauche il 
semble sortir d’une montagne fort élevée, tandis qu’à droite, 
s’enfonpant dans la vallee, il traverse un bois épais que ses ar¬ 
cades élancées bien au-dessus de la cime des arbres dominent 
avec autant de gràce que de majesté». 

Une végétation folklorique pousse sur les ruines, dont certaines 
ont donne matière à des légendes qu’il est intéressant de rele- 
ver: elles vont de l’interprétation erronee de monuments, re- 
montant aux élucubrations d’érudits locaux, à des croyances popu- 
laires souvent très anciennes. 
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— «Le peuple de Pola veut que le tempie ait servi au culte de Pallas 
... Il n’est pas aussi facile de deviner pourquoi et par quelle tra- 
dition ce mème peuple appelle l’amphithéàtre YOrlandina ou la 
maison de Roland, et pourquoi une vieille tour assez éloignée de 
l’amphithéàtre s’appelle aussi la tour de Roland. On est assez 
surpris de trouver le nom de ce fameux paladin dans des con- 
trées si éloignées de Roncevaux». L’auteur imagine une influence 
de l’Arioste. 

L’Orlando aurait été connu par des pirates (illyriens!). Nous sa- 
vons maintenant que cette appellation doit ètre mise en rapport 
avec la diffusion des légendes épiques carolingiennes le long 
des routes de pèlerinage, qu’il s’agisse de la France, de l’Espagne 
ou de l’Italie. Le développement de ces légendes est en rap¬ 
port avec les déplacements constants d’une société médiévale 
instable, souvent en route pour un pèlerinage ou une croisade. 
J. Bédier a montré ( 9 ) que les poèmes hagiographiques ou héroi- 
ques ont charmé, aux étapes, les loisirs des voyageurs. Les trou- 
vères errants nous ont ainsi transmis maintes allusions topogra- 
phiques. Les romans francate du cycle carolingien ont été ren- 
dus populaires en Italie dès la première moitié du XII* s. par 
les pèlerins et les jongleurs qui les distrayaient aux étapes. Ainsi 
s’explique l’interprétation de ruines romaines: à l’église de Do¬ 
nino sur la via Emilia, une porte de pierre, peut-ètre vestige de 
la ville romaine, passait pour avoir été bàtie par Charlemagne. 
A Sutri, sur la via Cassia, on voit une «grotte de Roland» et 
les ruines du palais de Charlemagne. La légende atteint Brin¬ 
disi, où le pavement en mosa'ique de la cathédrale figure des 
scènes de la Chanson de Roland. A Gaète, la tombe de Muna- 
tius Plancus est dite «tour de Roland» ( 10 ). En de nombreux 
points des ruines impor tantes ont susci té la fable d’une expédition 
de l’empereur, des histoires d’églises ou d’abbayes fondées par 
son neveu ou par lui-méme. Et méme en Istrie, dans la mer 


( 9 ) Les chansons de geste et les routes d’Italie, Romania, XXXVI, 1907, 161 
et 337; XXXVII, 108, 47, qui renvoie à A. D’ANCONA, Tradizioni carolingie d’Ita¬ 
lia. Tradizione su Carlo Magno e sugli altri eroi del ciclo franco, Atti Lincei 1889, 
424, qui cite un document du XIV e s. sur une colonne de Roland près de Pola. 

( 10 ) A l’occasion de mon séjour à Aquilée, j’ai apris l’existence d’un «ponte 
di Orlando» (toponyme et légende) à Cervignano, en rapport probable avec la Via 
Annia. 
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cTOrsera on voit une petit ile qu’on appelle «scoglio di Orlan¬ 
do». Autre légende à Pola: celle d’un palais de Julie, qui serait 
Julia Domna, deuxième femme de Septime Sevère, ancien gouver- 
neur d’Illyrie. Mais dans les légendes de Pillustration, il est ques- 
tion de Julie, fille d’Auguste. 

Il existe aussi un folklore chrétien: 

(147) «A Salone, ce sont des tombeaux que Pon regarde corn¬ 
ine ceux de saint Domne, de saint Athanase et de saint Rainer 
et qu’on ne manque par de montrer à la vénération des voya- 
geurs». 

L’ethnohistoire s’intéresse aujourd’hui à ces légendes, reflet des 
mentalités collectives, en tentant de faire la part des données ar- 
chéologiques et historiques originelles. Elle se penche aussi sur d’au- 
tres survivance ethnographiques, signalées sur la còte illyrienne par 
tous les voyageurs, comme la participation des pleureuses aux céré- 
monies funèbres. 

Les voyageurs permettent de suivre la vie des monuments dans 
le temps et notamment les remplois, source de destruction, mais 
parfois aussi de conservation. En voici quelques exemples: 

— 71: «Le Duomo (de Pola) occupe, selon toute apparence, la 
place de quelque tempie antique». 

— A Zara, une des plus belles portes, que Pon appelle porte de 
San Gringona ou St-Chrysogone, et qui conduit au port, a été 
construite des débris d’un are de triomphe de la ville de Nona, 
et Pon note ici une interessante rectification à Spon: «la comiche 
de cette porte n’est point supportée par deux colonnes, comme 
Spon Pa représentée, mais par deux pilastres d’ordre corinthien; 
la partie inférieure de ces deux pilastres manque absolument». 

A Zara (83), «des débris de certains monuments publics, qui par 
leur nature devoient ètre dans son intérieur, se trouvent portés 
à d’assez grandes distances hors de ses murailles». 

(85) «Les antiquités romaines n’ont pas été aussi respectées à 
Zara qu’à Pola et quoiqu’elle fut, comme tout Pannonce, aussi 
riche en monuments que cette dernière ville, il en reste beaucoup 
moins de vestiges. On n’apper^oit plus aucunes traces de son 
amphithéàtre; on a totalement achevé de le détruire, lorsque Pon 
a élevé les fortifications». 
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— A Asseria, «les environs sont parsemés de magonneries, couvertes 
de ronces, de pièces de marbré soigneusement taillées, de débris 
qui paroissent avoir appartenu à de grands édifices. Une église 
solitaire est au milieu de toutes ces ruines; elle-mème a été bàtie 
de fragments d’architecture antique: on y remarque des morceaux 
de comiche d’un excellent style et des débris d’inscriptions». 

Les remplois sont particulièrement voyants à Spalato et ici 
Lavallée se laisse aller à l’indignation: 

«Quoiqu’il subsiste encore dans cette ville une foule prodi- 
gieuse de vestiges de ce magnifique palais de Dioclétien, l’un des plus 
grands fragments de l’antiquité que possède l’Europe, il est impos- 
sible de ne pas regretter que l’on se soit permis de construire des 
bàtiments modernes dans l’intérieur de ce palais: outre que cela nuit 
infiniment aux recherches qui conduiroient à déterminer d’une ma¬ 
nière exacte son ancienne et première distribution, c’est encore que 
l’on ne peut se dissimuler que de superbes matériaux ont été déna- 
turés pour servir à ces bàtisses récentes, et qu’il n’est pas douteux 
alors que l’avarice, l’ignorance, et la commodité, n’aient hàté la 
ruine de monuments qui pendant plusieurs siècles encore auroient 
pu captiver l’admiration des voyageurs, et servir à l’étude des histo- 
riens (126) et des antiquaires. Mais qui pourroit croire que les habi- 
tants de Spalatro ne se sont pas contentés de dépouiller ce palais 
de Dioclétien, mais qu’ils ont encore été ravir ce que les ruines de 
Salone possédoient de plus beau, bien moins pour décorer que pour 
construire des clochers, des maisons, et de simples murs mème de 
clòture?». 

Cassas loge dans une auberge qui se trouve entre les colonnes 
du grand vestibuie: 

p. 132: «La majeure partie des bàtiments intérieurs de ce su¬ 
perbe palais de Spalatro est aujourd’hui effacée et détruite. Aux 
murailles sont appuyées des maisons modernes. ... Des maisons, 
des rues, des places mème, ont remplacé ces vastes salles dont 
nous avons parlé ... des boutiques, des magasins, des auberges 
encombrent maintenant la grande place ... Il n’y a donc vraiment 
que la cage extérieure de ce grand édifice que la barbarie et 
l’ignorance ont respectée, et qui n’a regu d’autres outrages que 
ceux du temps». 
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133: «Des fenètres ont été bouchées. Inversement pour con¬ 
vertir le tempie de Jupiter en église, on y a pratiqué des jours». 

Plus loin, l’auteur signale les mauvaises baraques que l’on a laissé 
s’appuyer contre les murs du tempie (de Jupiter) et occuper toute 
la largeur de la galerie: 

«On a place dans les entre-colonnements de grands sarcophages, 
les uns antiques, les autres des premiers temps de l’église, qui n’ayant 
pas été faits pour la place, sont d’un effet désagréable et donnent à 
cette belle ruine un caractère qui lui est totalement étranger ... 
Aujourd’hui cette belle et simple ordonnance a presque entièrement 
disparu ... A gauche, en sortant du tempie, une colonne qui soutient 
encore une portion d’arcade, contre laquelle on a appuyé de méchan- 
tes baraques, dont les parois sont de planches ou de merrain, est 
Punique vestige, la seule indication du portique qui y conduisoit». 

Il en est de mème pour le tempie dit d’Esculape: 

«On en a fait un petit oratoire et le mauvais gout a érigé au- 
dessus une vilaine tour carrée et barlongue, terminée par un mau¬ 
vais toit couvert en tuiles; et l’importante nécessité d’ajouter des 
cloches à une église a déterminé à déshonorer l’un des plus beaux 
morceaux de l’antiquité qui restoient en Europe, et à détruire par 
cete laide gaine la belle harmonie qui résultoit des proportions sa- 
vantes des diverses parties de cet édifice. Les dégradations ont mis 
à découvert le dessous mème du tempie, et les fondations déchar- 
nées laissent appercevoir les souterrains. Quoi qu’il en soit, ces dé¬ 
gradations mèmes permettent de se former une idée de la solidité 
que les anciens mettoient dans leurs constructions». 

L’auteur a conscience de la lente évolution des ruines: «Si l’on 
compare l’état actuel où sont maintenant les ruines de Salone ( n ), 
et mème celui où le voyageur Spon les a vues il y a 127 ans, au ta¬ 
bleau qu’en fait le sénateur J.B. Giustiniani dans un manuscrit pré- 
cieux, dont Fortis a eu connaissance, écrit vers Pan 1550, il est incon- 
testable que leur destruction a fait dix fois plus de progrès en deux 
siècles, qu’elle n’en avoit fait dans l’espace de quatorze cents ans. 
Voici ce que dit cette relation: 


( n ) L’auteur note ailleurs que les matériaux de la cathédrale de Spalato en 
viennent. 
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«On reconnoit la grandeur et la magnificence de l’ancienne 
ville de Salona par les restes que l’on y voit aujourd’hui; savoir par 
les voutes et les arcades d’un théatre merveilleux; par de grands 
blocs du plus beau marbré, qui sont dispersés dans les champs; par 
une belle colonne, composée de trois morceaux de marbré, qui 
est encore sur pied dans un endroit vers la mer, où, à ce qu’on 
prétend, étoit situé l’arsenal; par plusieurs arcs admirables, soutenus 
par des colonnes de marbré à la hauteur d’un jet de pierre, sur 
lesquels passe un aqueduc destine à conduire les eaux de Salona 
à Spalatro: on y voit des ruines de grands palais, et des épitaphes 
anciennes sur beaucoup de belles pierres, mais le terrain, qui s’ac- 
croit et s’élève peu à peu, a enterré les choses les plus anciennes 
et les plus précieuses». 

«... Non seulement les voutes et les arcades de ce théatre mer¬ 
veilleux n’existent plus, mais il seroit impossible de déterminer 
aujourd’hui l’emplacement qu’il occupoit, quelques-uns des grands 
blocs de marbré dont parie la relation sont encore gisants sur la 
terre, mais cette belle colonne qui indiquoit l’arsenal a entièrement 
disparu. J’ai parie des ruines de l’aqueduc; mais les voutes en sont 
totalement découvertes, les pierres de taille qui composent les massifs 
ou piles sont à nu, et il ne reste pas un seul vestige de ces belles 
colonnes de marbré qui les décoroient: aucunes murailles encore 
debout ne donnent l’idée de grands palais, de temples, de portiques, 
et les nombreux matériaux dont le sol est encombré sont confondus 
pèle-mèle, et quiconque voudroit leur assigner le rang qu’ils ont 
occupé se livreroit à l’explication d’une énigme inextricable». 

Et Lavallée conclut à la nécessité de fouilles nouvelles en s’éle- 
vant à la notion de patrimoine commun de l’humanité. Voilà qui 
nous vaut un beau développement, qui mérite d’ètre cité en entier, 
malgré le chauvinisme sous-jacent. 

«Ce ne seroit donc que par des fouilles que l’on parviendroit à 
recouvrer encore quelques beaux fragments de cette ville ...»; 
«... peut-ètre des peintures ... peut-étre des manuscrits». 

147: «Mais il faudroit pour cela que les gouvernements s’enten- 
dissent pour vaincre la répugnance des naturels à permettre ces 
recherches aux savants, ... et pour renverser tous les obstacles 
que l’ignorance, les préjugés, et surtout la cupidité, opposent à 
ces découvertes. 
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... Il n’y auroit point ici cTintérèts lésés ... puisque le sol de 
Salona est un terrain vague, inculte, et désert, pour ainsi dire. 
... et pourvu que Pon respectàt trois caveaux que ces villageois 
regardent comme les tombeaux de saint Domne, de saint Atha- 
nase, et de saint Rainier, qu’ils disent avoir été évèques de Sa¬ 
lone, et qu’ils ne manquent pas de montrer à la vénération des 
voyageurs, ils consentiroient volontiers aux recherches, surtout 
si elles leur procuroient quelque argent. 

Je ne reconnois point les titres de propriété que tei ou tei peuple 
s’arroge sur les monuments de Pantiquité ... c’est à la postérité 
que les nations qui disparoissent de la liste laissent les monu¬ 
ments qui leur survivent; et la postérité pour les nations qui 
ont cessé d’ètre n’est pas dans un peuple, elle est dans tous les 
peuples». 

Sur ce chapitre de la culture qui inclut le respect du patrimoine, 
on rapprochera le cas de Spalato, enrichi par son commerce: 

«Les moeurs se ressentent de Populence que le négoce y répand 
... Les habitants sont prévenants, affables, hospitaliers pour les étran- 
gers: ils paroissent attacher beaucoup de prix aux fatigues que les 
curieux, les voyageurs instruits, et les artistes, veulent bien prendre 
pour venir admirer les monuments qu’ils possèdent; ils aiment à 
en relever la magnificence, ils cherchent à en faire valoir les moindres 
détails; ils en parlent en hommes qui en connoissent parfaitement 
Phistoire». 

D’autres sites ou monuments moins importants sont évoqués: 

— à Zara, près de Péglise Ste-Hélie, deux magnifiques colonnes can- 
nelées, d’ordre corinthien, dont Parchitrave, les chapiteaux, la 
plinthe et la base sont du meilleur style: une inscription trouvée 
non loin de là, et que Pon a transportée dans Péglise de St-Donat, 
fait soupgonner que ces colonnes sont un reste d’un tempie de 
Junon». 

(86) «un aqueduc attribué à Trajan, près de Zara». 

— 90: «Cassas ne donna qu’un coup d’oeil à Nona, aussi bien qu’à 
Zara Vecchia, entièrement ruinée». 

92: «Il observa la ceinture de rempart d’Asseria». 

101: «entre les deux rivières de Goducchia et de Jujossa, des 
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vestiges de quelques monuments romains: un pavé en mosaique, 
les ruines d’un ancien tempie». 

103: «à Burnum, des pierres éparses, plusieurs portent encore des 
inscriptions, mais extrèmement dégradées. Un débris d’édifice, 
composé de trois arches à plein cintre». 

109: «à Colentum: Quelques fragments de murs, de corniches 
d’un bon style, de vases antiques, de pierres sculptées ...». 

112: «Il n’est pas douteux que les Romains n’aient eu des éta- 
blissements considérables dans toutes ces isles (comme Zlarin): 
tout Batteste, les ruines que Bon y appergoit encore, les médailles 
que Bon y trouve, les inscriptions que Bon y découvre». 

113: «L’ìle de Zuri est la plus riche en antiquités romaines». 
114: «à Trau, un canal artificiel». 

Un chapitre intéressant concerne les relevés épigraphiques et 
Vinterprétation des inscriptions. Un grand nombre est ci té ou du 
moins leur contenu est résumé, car Bouvrage s’adresse moins aux 
érudits qu’au grand public. L’auteur a retenu des textes en rapport 
avec des monuments importants (are, tempie) ou avec la grande 
histoire (mention d’un empereur) ou témoignant de sentiments suscep- 
tibles de toucher encore (funéraires) ou offrant une énigme capable 
de piquer la curiosité du lecteur. 

Lavallée cite volontiers Spon ( 12 ), qui rechercha et nota avec soin 
les inscriptions, par exemple à propos de Pola: «Spon les a rendues 
avec une telle exactitude qu’il est inutile de les rapporter ici et 
que nous y renvoyons le lecteur avec confiance». Mais on a pensé 
que Lavallée citait les inscriptions d’après Carli ( 13 ). 

Un grand nombre de textes est mentionné, p. ex. à Pola (66), 
«respublica Polensis, ainsi que Batteste Binscription trouvée sur Bune 
des faces de la base d'une statue (impériale), inscription que Bon 
voit encore à Bentrée du dòme» ... «Le tempie est dédié à Rome 
et à Auguste, ainsi que le prouve Binscription que Bon voit encore 
sur la fagade de ce tempie. L’inscription, très exactement rapportée 
par Spon, ainsi que le citoyen Cassas Ba vérifié, ne laisse aucun doute 


( 12 ) O.c. supra. 

( 13 ) Delle antichità italiche, Milan, 1788. 
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à cet égard. Il parait, ... par le piédestal d’une statue de Sévère, que 
Pon a trouvée à Pola ... que cet empereur avoit quelque prédilection 
pour cette ville, ou qu’il Phabita, ou qu’au moins les habitants avoient 
quelque attachement pour lui». 

Pour Trieste, Lavallée mentionne six inscriptions, dont une 
en grec. 

A Zara, «Pare de triomphe qui forme maintenant la porte dite 
St-Chrysogone, ainsi que la Porta Aurea de Pola, fut un hommage 
rendu par une femme à la mémoire de son époux; Pinscription ap- 
prend que cette femme se nommoit Melia Anniana, et son époux 
Loepicius Bassus. Le mot emporium, qui se trouve dans cette inscrip- 
tion, sembleroit annoncer que cet are décoròit une place publique 
ou marche». 

«... Une dédicace faite à Pauguste Junon, junoni augustae , par 
une femme nommée Apuleia Quinta , fille de Marcus, en son nom et 
en celui de son fils Lucius Turpilius Brocchus Licinius. Ce ne sont pas 
les seules inscriptions que les savants de Zara, qui accueillirent si 
bien le citoyen Cassas, lui avaient fait remarquer: on lui en fit voir 
une qui sembleroit indiquer que le culte dTsis et de Serapis étoit 
en honneur à Jadera ou Zara ... Dans une autre inscription, Cesar 
Auguste est désigné comme le pére de la colonie de Jadera, et comme 
ayant fait contruire les murailles, dont par la suite un certain Vibe- 
rius Julius Optatus fit relever à ses frais quelques tours. On en voit 
aussi dans une maison particulière une également consacrée à Pem- 
pereur Tibère par la II e légion, et par les soins de Publius Cornelius 
Dolabella. 

— Dans Pile de Zlarin est signalée Pépitaphe d’une reine nommée 
Pansiana. L’embarras des savants venoit du silence de Phistoire 
qui se tait en effet sur cette prétendue reine dont le nom ne se 
trouve nulle part». 

Nous avons là un exemple intéressant de la fagon dont un do- 
cument antique, mal interprété, a pu susciter des interprétations 
fantaisistes. L’archéologue moderne ne peut s’empècher de pen- 
ser à la fameuse marque de P officina Pansiana , qui exporta ses 
productions (briques et tuiles) dans tout Plllyricum. 

— A Traù, les inscriptions (citées par Spon) appartiennent à des 
«monuments de famille consacrés par Pamour conjugal ou la 
piété fraternelle». 
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— Pour Spalato, Lavallée renvoie aussi à Spon: «Il en est deux qui 
se trouvent dans le marbré du clocher, et sont assez bien con- 
servées; elles se rapportent l’une et l’a-utre a l’empereur Tibère, 
et sont des gages de reconnaissance publique pour la réparation de 
quelques chemins qu’il avoit ordonnée ... remplois de Salone: puis- 
que ces inscriptions ont rapport aux chemins qui aboutissoient à 
cette ville, l’on n’aura pas oublié la grande autorité que Tibère 
exerga en Dalmatie ... qu’il y fit un séjour de plusieurs années. 

Trois cippes sépulcraux. 

Le premier appartient à un vétéran. Voici l’inscription: 

L. CAESIVS L.F. 

CAM. BASSVS 
DOMO PISAVRI 
VET LEG. VII. C. P.F. 

AN LUI. STIP. XXXII 

HSE T. FI. H.P. (titulum fieri iussit, haeres posuit) 

IN F. P. VI. IN. A. P.X. 

Ce monument sert à expliquer un point d’histoire. La tribù Ca¬ 
milla est rare. Cette inscription prouve qu’elle n’étoit pas au 
nornbre de ces tribus formées par les Italiens lorsqu’ils se soule- 
vèrent du temps de la guerre sociale, et qui disparurent au réta- 
blissement de la paix; c’est cependant ce que l’on a cru jusqu’ici 
de la tribù Camilla. Le marbré dont il est question ici annonce 
une époque bien postérieure, et par le titre de Claudia donne à 
la 7 e légion, et par la barbe que l’on voit au menton du portrait, 
et qui indique le II e siècle de l’ère vulgaire, c’est-à-dire des temps 
qui ne sont pas antérieurs au règne d’Adrien; quant au titre de 
Claudia applique à la lettre C, il est confirmé à la septième légion 
par des médailles impériales». 

L’inscription: 

... PROSTINIA C.F. 

PROCVLA V.F. SIBI ET 
FAVENTINAE DELI 
CATAE DEFVNCTAE 
ANNORVM XXI 

nous vaut un commentaire moralisateur sur «la corruption qui 
introduisit seule l’usage de cette espèce de domestiques». 
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— Ailleurs encore Lavallée fait montre de son érudition à propos 
de Pinscription fragmentaire d’un bas-relief: «Quant aux lettres 
L. POS., elles signifient la formule libere posuit, en usage dans 
tous les monuments ou objets consacrés aux dieux». 

Notons encore la mention suivante pour Salone: «Si Pon s’en 
rapporte à une inscription reoueillie par Gruter, elle fut appelée 
Colonia Martia, Julia Solona. 

— A propos de la via Gabinia : une inscription que Spon a connue 
en fait mention». 

D’autres textes sont mentionnés à propos des collections pri- 
vées. Nous y reviendrons. 

Les récits de voyage peuvent fournir des indications sur les 
collections ( 14 ). Voici quelques exemples d’après Lavallée: 

— A Zara: Pantiquaire A. Danieli, entouré, pour ainsi dire, des 
débris de la grandeur romaine, les a mis à contribution avec au- 
tant de zèle que de gout, pour en offrir les richesses à Padmiration 
comme à Pétude des curieux. C’est surtout dans les ruines de 
Nona, peu distante de Zara, qu’il a fait une abondante récolte. 
(D’une ile proviennent) quatre statues antiques, de grandeur co¬ 
lossale, de marbré salin ... Une très belle collection de médailles 
romaines, trois tables grecques, qu’il a tirées de Pisle de Lissa, 
que Fortis a également vues, et qu’il considère comme ayant fait 
partie de quelque décret et ètre les fragments des signatures des 
sénateurs. On voit encore chez lui une belle suite de pierres 
qui ont appartenu à divers monuments antiques, et qui lui ont 
été apportées de différentes parties de la Dalmatie, et entre autres 
une inscription, que Spon avoit vue chez M. Tommasoni, et dont 
sans doute M. Danieli a depuis acquis la propriété: c’est celle qui 
fut consacrée à Tibère par la II e légion, et par les soins de Publius 
Cornelius Dolabella, lieutenant du préteur. 

Le citoyen Cassas vit encore à Zara (où?) un cinéraire, également 
trouvé dans les ruines de Nona, et qu’il a dessiné». 

Lavallée a bien conscience que les collections privées peuvent 
ètre un tombeau pour les antiquités: 


( 14 ) Et cela depuis l’antiquité mème. Cf. pour Spalato: «(tei bas-relief) est 
d’un travail égyptien assez ancien ... Il est présumable que Domitien l’avoit fait trans- 
porter, soit de Rome, soit d’Egypte mème à Spalatro». 
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109-110. Coleritum: «Quelques médailles, quelques inscriptions 
y ont été trouvées; mais les curieux s’en sont emparés; elles ont 
disparu et sans doute sont reléguées dans quelques cabinets parti- 
culiers». 

A propos de Salona, Lavallée écrit: «Quant aux inscriptions que 
Giustiniani y avoit vues, le savant Fortis annonce bien qu’un citoyen 
laborieux de Spalatro en avoit fait une collection extrèmement cu¬ 
rieuse, mais cet érudit, ou jaloux de son travail, ou sujet à quelque 
bizarrerie dont les savants ne sont pas toujours exempts, se refuse 
constamment à communiquer ses découvertes, et c’est une richesse 
absolument perdue pour les connoissances jusqu’à ce que quelque 
événement fortuit la leur rende: Fortis lui-mème n’a point publié 
celles qu’il a transcrites sur les lieux, et annonce qu’il les réserve 
pour un des ses amis, le comte Jéróme Silvestri de Rovigo». 

C’est naturellement la comparaison des descriptions de collec- 
tions d’un auteur à l’autre sur de longues durées qui permet d’en 
suivre la constitution et la dispersion (voir déjà dans les lignes citées 
plus haut le passage d’une pièce de la collection Tommasoni - d’après 
Spon - à la collection Danieli). 

Les collections renferment parfois des manuscrits. Mais leur 
déchiffrement requiert des connaissances paléographiques et philolo- 
giques que peu de voyageurs possèdent. 

Lavallée n’a pas approfondi la question du manuscrit du Sati- 
ricon de Traù et se borne à no ter: 

114: «Ce qui, dans les siècles derniers, rendit Trau célèbre, ce 
fut une querelle littéraire qui s’éleva dans l’Europe sur la préten- 
due découverte d’un manuscrit de Pétrone». L’auteur indique 
seulement que ce manuscrit du XV e s., vu par Spon, a été décou- 
vert à Trau en 1665 par Pierre Petit, médecin à Paris, et cette 
assertion se retrouve dans maintes encyclopédies. En fait ce docu- 
ment fut retrouvé par le Pogge vers 1423; copié par Cippico, il 
resta dans la famille jusqu’au moment où il fut signalé à Trau en 
1654 ( 15 ). 


( 15 ) Cf. R. SARBADINI, Ver la storia del Codice traurino di Petronio, Riv. 
FU. Class., XLVIII, 1920, 27 

G. LUCIO, Memorie istoriche di Tragurio, ora detta Trau, Venise, 1674, p. 
531 sq. relate tout au long l’histoire du «ritrovamento del fragmento di Petronio 
Arbitro stampato in Padova l’anno 1664». 
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ICONOGRAPHIE 

De fagon apparemment paradoxale, la description et surtout 
Pinterprétation des «monuments figurés» ont posé aux auteurs anciens 
des problèmes au moins aussi difficiles que le déchiffrement des 
inscriptions, d’autant que, jusqu’à Pinvention de la photographie, 
le travail des dessinateurs comportait toujours une part de subjec- 
tivité. 

Voici quelques exemples fournis par Lavallée: 

— Nous avons déjà cité le cas de la porte St-Chrysogone de Zara, mal 
représentée ehez Spon. 

— La description du palais de Dioclétien debouche sur des considé- 
rations esthétiques faisant ressortir les transformations du gout. 

129: «Il paraitroit, par la distribution de ce palais, que les archi¬ 
tectes de ces temps reculés n’attachoient point le mème mérite 
que nous à ces Communications majestueuses entre les grandes 
pièces d’un édifice, et que nous désignons aujourd’hui par Pex- 
pression vulgaire d’enfilades; il est certain cependant que, si Pon 
fut entré de Yatrium par de belles portes latérales dans les salles 
qui se trouvoient de chaque coté, le coup-d’oeil et la magnifi- 
cence y eussent gagné»; et plus loin: 

«quoique Pon ne puisse refuser de la dignité à ce monument, et 
que son intérieur ait quelque chose de grandiose, d'imposant, et 
de magnifique, il faut convenir cependant que le style n’en est pas 
pur. 

... il est facile de reconnoitre que, dès cette époque, Part de Par- 
chitecture, avoit déjà fait un grand pas vers la décadence. On 
peut Pattribuer au mauvais gout que le faste et la richesse, toujours 
avides d’ornements, forgoient les architectes à contracter». 

135: «(Mais) si Pon considère la pureté de la porte de ce tempie 
et de la galerie extérieure, il est aisé de se convaincre que ces 
architectes étoient encore sensibles aux beautés de Pantique, et 
qu’ils savoient les étudier avec fruit. Il reste de très grands frag- 
ments de cette galerie; plusieurs caissons des plafonds subsis- 
tent encore». 

L’évolution du gout interfère avec Pinterprétation de Picono- 
graphie. Quelques passages de Lavallée définissent ce qu’est pour 
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lui le plaisir esthétique et montrent d’autre part certains préjugés 
qui sont surtout ceux de son époque. 

65, Pola: «En entrant dans la rade, l’oeil est vivement surpris 
par le spectacle imposant d’un magnifique amphithéàtre, l’un 
des plus entiers et des plus beaux monuments que Pantiquité 
nous ait laissés. La majesté de cette masse colossale, Paimable 
verdure des cóteaux dont il semble couronné, le calme de Tonde 
qui baigne presque ses murailles et dont la giace répète son en- 
ceinte auguste, la vénération religieuse que la main des siècles 
imprime sur des murs triomphateurs des efforts des àges, tout 
porte dans Pàme, à cet aspect imprévu, un sentiment délicieux 
mèlé tout4-la fois de plaisir, de méditation et de mélancolie, et 
dont il est difficile de se rendre compte». 

Spalato (136), perspective sur le tempie d’EscuIape: 

«Ce tempie lui-mème dont la fagade du plus beau style, mais 
plus dégradée, semble par son état de vetuste, forcer Pimagina- 
tion à se reculer dans Pantiquité cornine sa position le recule 
dans la perspective; cette réunion, cette harmonie, ce concours 
d’objets, graves et muets témoins de la longueur des temps, font 
éprouver une sorte d’admiration, je dirois presque d’épouvante 
religieuse dont on a peine à se défendre. On diroit que le compas 
qui décrit autour de nous le cercle de la vie s’est ouvert entre 
les mains de la nature, et que la pensée n’atteint plus Pextré- 
mité du cercle: on cherche Phomme dans cet espace immense, 
on y trouve les oeuvres de son génie; mais que reste-t-il de son 
intelligence? rien que la filiation des idées de la société: tout 
est mort, tout, excepté le sentiment de Pimmortalité». 

Après ces remarques générales, voyons de plus près le cas de 
quelques monuments figurés retenus par Lavallée à Spalato: 

— trois cippes sépulcraux: 

«Le premier appartient à un vétéran: des trophées en ornent 
la frise; au-dessus les gueules de lion, qui portent des anneaux 
entre leurs lèvres, indiquent la porte de la chambre sépulcrale; 
cet ornement se rencontre fréquemment sur les cippes antiques. 
Le buste du guerrier est représenté en habit civil, c’est-à-dire 
qu’il est couvert de la toge; il tient entre ses mains un volume». 
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140: explication d’un bas-relief: 

«S’il a fait partie d’un sarcophage, sentiment vers lequel le sa- 
vant Visconti m’a paru incliner, alors on pourroit dire que ce 
bas-relief seroit consacré à rappeler la mémoire des exploits de 
quelque gouverneur, d’une province frontière de l’empire romain, 
il y seroit représenté lui-mème sur son char, accompagné de ca- 
valiers armés, et repoussant une incursion de barbares; des ci- 
toyens romains en toge, accompagnés de leurs enfants, de jeunes 
filles qui jouent dune espèce de tambour de basque, et de jeunes 
hommes qui jouent aussi d’une espèce de cor de chasse, sortent 
de la ville au-devant du vainqueur. Les diverses circonstances 
réunies dans ce bas-relief ne peuvent avoir trait qu’à quelque 
expédition militaire. Après l’époque des Antonins, les déborde- 
ments des barbares devinrent si fréquents et les événements mal- 
heureux qui les suivirent se multiplièrent à tei point, que les sculp- 
teurs préparoient d’avance des bas-reliefs de ce genre pour les 
ajuster aux tombeaux, et les tenoient tout prèts pour la mort des 
gouverneurs des provinces romaines. 

... Mais en supposant que le bas-relief ... ait servi à la décoration 
du palais de Dioclétien ... alors le personnage principal seroit 
l’empereur lui-mème, regu triomphalement dans quelque ville de 
l’empire après quelque expédition heureuse contre les Barbares, 
qu’il eut souvent occasion de combattre et de vaincre pendant le 
cours de son règne. L’habit orientai que porte le héros, loin de 
nuire à cette explication, y ajouteroit au contraire quelque vraisem- 
blance, puisque, cornine je Pai déjà remarqué, et comme tous les 
biographes s’accordent à le dire, Dioclétien avoit abandonné le 
costume romain pour prendre celui des rois de POrient: alors 
aussi les petites figures couchées, que Pon appergoit au bas du 
bas-relief à travers les jambes des chevaux attelés au char du héros 
et de ceux des guerriers qui le suivent, seroient facilement expli- 
quées; elles représenteroient les nymphes ou génies des fleuves, 
des forèts, et des montagnes qui auroient été le théàtre des tra- 
vaux dont Partiste aura voulu conserver le souvenir à la postérité, 
et Pon pourroit les entendre, soit de la sanglante expédition de 
Dioclétien contre Achillèe en Egypte, soit de ses victoires en 
Rhétie et en Pannonie ...». 

141: Un combat de Centaures contre les Lapithes: 
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«selon toute apparence, ce bas-relief, purement de décoration, 
rentroit dans le caractère de quelque salle du palais». 

«... Hercule et Jupiter, les deux Césars, deux femmes: allégo- 
ries des deux parties du monde». 

A noter pour un sarcophage avec scène de chasse un essai de 
mise en sèrie: 

143: «Le 5 e marbré, que Pon voit au bas de la mème planche, 
est un fragment de bas-relief qui décoroit, selon toute apparence, 
quelque salle du palais destinée aux festins ou aux plaisirs; il 
est relatif aux vendanges; des nymphes et des génies de Bacchus 
chargent un àne des raisins dont ils s’empressent à dépouiller 
une treille». 

6) bas-relief rare: les nymphes des eaux y sont représentées au 
nombre de trois, comme dans presque tous les monuments dédiés 
aux naiades; chacune de ces divinités porte pour emblème un 
roseau, piante qui se plait au voisinage des rivières et des fon- 
taines; on voit à leur coté le dieu Pan sous sa figure ordinarne: 
il porte son bàton de berger, et tient une chèvre par les cornes; 
un chien de chasse est couché à ses pieds. On ne doit point s’éton- 
ner de trouver Pan dans ce bas-relief; ce dieu rustique est souvent 
représenté dans les monuments avec les déesses des bois et des 
fontaines; et je dois cette remarque au savant Visconti ... 

Dans les Monumenta Peloponnesinea Pon voit un bas-relief qui 
a beaucoup de ressemblance avec celui que nous décrivons; mais 
celui-là est décoré d’une inscription grecque: le nótre en avoit une 
latine, dont il ne reste que les lettres DA.L.POS». 

Les illustrations, aux brèves didascalies, retiennent d’autres mo¬ 
numents figurés, par exemple un trophée découvert dans les environs 
de Trieste, des fragments trouvés à Parenzo et à S. Canziano, regrou- 
pés dans une planche idéalement composée. 

Enfin, trois vignettes représentent: 

— «un sarcophage sous le vestibules du tempie de Jupiter à Spalatro; 

— une frise trouvée à Pola et de chaque coté deux petits cippes que 
Pon voit près du tempie d’Auguste, aussi à Pola; 

— un sarcophage qui se voit avec beaucoup d’autres de divers temps 
et rangés autour de Penceinte du tempie de Jupiter à Spalatro». 
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La deseription des ruines est restée longtemps inséparable de 
réflexions morales et philosophiques : 

— sur la grandeur et la décadence de Rome; 

— le contraste entre la richesse passée et la misère moderne, 

et, plus généralement, le caractère passager des oeuvres humaines face 
à la puissance de la nature. 

En voici quelques exemples. 

On lit dès Pintroduction les lignes suivantes: 

«Les monuments respectés par les àges, ou dont les fragments 
pèsent encore avec un orgueil funèbre sur la surf ace du globe, sont 
les tombeaux des nations: c’est là que le philosophe, dans le silence 
de la méditation, peut les consulter sur leur antique puissance, sur 
les progrès et la décadence de leur génie, sur la simplicité ou la corrup- 
tion de leurs moeurs, sur la solidi té ou la vanité de leur gioire. Les 
monuments sont Phistoire des morts fameux, et donnent encore, après 
vingt siècles, des le^ons à Phomme sur les vices qui déshonorent, ou 
sur les vertus, qui immortalisent. 

Les peuples qui respirent autour de ces ruines n’offrent pas au 
philosophe une étude moins importante à faire. Il aime à reconnaìtre 
Pimpression que font sur leur àme les débris pompeux que leurs 
pieds foulent chaque jour ... il parvient à discerner s’ils vivent au 
milieu de ces monuments comme étrangers ou comme héritiers. 

Considérées sous ces deux points de vue, PIstrie et la Dalmatie 
présentent à Pobservateur la scène la plus curieuse: d’un coté le sque- 
lette de Pempire romain, de Pautre, et dans la Dalmatie surtout, un 
peuple pasteur, nomade, et peut-ètre mème redescendu par la dégra- 
dation à Pétat sauvage ... les ossements des arts, et le corps difforme 
de Pignorance. Tels sont les contrastes dont le rapprochement doulou- 
reux frappe à chaque pas le voyageur qui parcourt ces contrées. S’il 
étudie les habitants, il n’apper^oit que des souffrances et la stupi- 
dité; et son coeur gémit en trouvant Phomme de tous les siècles 
étranger au bonheur». 

Mais voyons des applications plus concrètes de ces théories phi¬ 
losophiques. A propos des ruines de Pamphithéàtre de Pola, Lavallée 
écrit: «Ce fut donc là Pantique séjour des jeux et des plaisirs. Les 
bruyantes acclamations des peuples ont donc retenti sous ces murs. 
Aujourd'hui, c’est Pasyle du silence et de la mélancolie. Que de ré- 
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flexions quand on y pénètre! Quelle est éloquente la solitude dont 
on marche entouré! on croit entendre la péroraison de l’histoire des 
empires ... Ambitieux, errez parmi les ruines, elles vous prédiront le 
sort de vos tombeaux». 

A propos de l’arc honoraire: «Quel beau vestige de la puissance 
d’un peuple où de simples particuliers pouvoient élever des monu- 
ments aussi riches à la mémoire de leurs proches!». 

A propos du rempart de Spalato: 

«sur l’un des angles de ces mèmes murs dominent les épaisses 
murailles d’une tour sombre et crénelée, dont l’aspect gothique vient 
mèler les souvenirs de ces puissances barbares dont le vandalisme 
effa?a de la terre le peuple souverain du monde, à ceux de l’orgueil 
de ces Césars si superbes, qui pouvoient encore au sein de la disgràce 
fonder des monuments que des villes éleveroient à peine au milieu 
de leur splendeur». 

Voici enfin quelques réflexions sur les rapports de l’homme 
et de la nature: «Que sont ces ruines gigantesques de Spalatro auprès 
de ce mont de Marigliano, dont les racines semblent refouler les on- 
des de la baie, et la cime défier les orages?». 

La description du palais est prétexte à une évocation de la vie 
quotidienne, orientée par un jugement moral: 

130:«(Les) repas du soir, depuis que les moeurs de la républi- 
que s’étoient corrompues, n’étoient autre chose que les orgies 
de la débauché». 

131: «... Ce fut là que pendant neuf ans vécut, oublié pour ainsi 
dire par les hommes, mais non pas par les infirmités et les souf- 
frances, compagnes ordinaires de la vieillesse, unique prix, sou- 
vent, des travaux et des fatigues, attachés à la grandeur, et quel- 
quefois aussi trop juste récompense des plaisirs immodérés, un 
homme, misérable fils d’un esclave, que sa valeur, son audace, 
ses talents et son grand genie élevèrent à l’empire; qui, fortune 
dans les armes, sage dans la politique, habile dans l’administration, 
fut grand aussi dans les arts, couvrit le monde de monuments 
dont les ruines orgueilleuses commandent encore au bout de quinze 
cents ans l’admiration et le respect ...»; 

et à propos du tempie de Jupiter: «Rien de plus noble, de plus 
simple, de plus auguste tout à la fois; et si les débris en inspi- 
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rent encore tant de respect, si Pinvolontaire mélancolie que Pàme 
éprouve à Paspect de ces colosses, dont 1 eloquente destruction 
rappelle cet arrèt terrible des destins attaché à tous les ouvrages 
de Phomme, tout périt, ne peut nuire à Padmiration qu’ils inspi- 
rent, que devoit-ce ètre lorsqu’intact et sortant de la main de 
Pouvrier, ce superbe portique déployoit aux regards étonnés et 
son ensemble harmonieux et son admirable splendeur?»; 

et à propos du tempie d’Esculape: «On cherche Phomme dans cet 
espace immense, on y trouve toutes les oeuvres de son génie; 
mais que reste-t-il de son intelligence? rien que la filiation des 
idées de la divinité: tout est mort, tout, excepté le sentiment de 
Pimmortalité». 

Et encore: 

145: «Quel spectacle que celui de la place où resplendissoit Sa¬ 
lone! Elle donna des maitres à Punivers, et maintenant à peine 
a-t-elle de la mousse à donner aux reptiles; une superficie de 2 
milles d’étendue couverte de colonnes brisées, de chapiteaux, de 
pierres sépulcrales, jetées, dispersées au hasard: tei est le déplo- 
rable vestige de Pune des plus belles villes de Pantiquité». 

Il n’est pas possible de conclure sans souligner la très grande 
qualité du dessin et de la gravure, non seulement pour les sites et 
les monuments, mais aussi pour les paysages, comme la Cascade de la 
Cettina et diverses vues de chàteaux et de ports, comme Pa écrit 
Lavallée à propos de Cassas: «Peu d’hommes eussent été en état de 
saisir avec un crayon plus habile et mieux dirigé par le gout, les somp- 
tueux débris des monuments dont les Romains avoient enrichi ces 
contrées; et nul peut-ètre n’auroit rendu avec plus de gràce et de 
véri té les sites». 

Il est non moins passionnant de suivre les progrès dans la con- 
naissance des antiquités de PIstrie et de la Dalmatie avant et après 
Cassas. Je me propose d’y revenir ailleurs, notamment à propos des 
monuments de Pola. 
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LA DALMATIA NELLA DESCRIZIONE 
DELLA TABULA PEUTINGERIANA 


La prima e più antica descrizione pittorica della provincia ro¬ 
mana della Dalmatia ci viene offerta dal Codex V indobonensis 324, 
la copia medioevale di un documento cartografico risalente al tardo 
impero ('). Infatti l’originale romano, che noi non possediamo e dal 
quale fu tratto questo codice, meglio conosciuto come Tabula Peu- 
tingeriana, è attribuito dalla maggior parte degli studiosi alla se¬ 
conda metà del IV o agli inizi del V secolo d.C. ( 2 ). 

Conservata oggi nella Osterreichische Nationalbibliothek di 
Vienna, questa Tabula descrive tutto il mondo allora conosciuto, 
Voikumene, con il grande Oceano, i maggiori bacini marittimi, le 
isole e i tre continenti, Europa, Africa e Asia. Entro lo spazio ter¬ 
ritoriale di questi ultimi la grande Carta riporta i complessi montani 
e i corsi fluviali; raffigura con speciali vignette i centri più impor¬ 
tanti e le località di particolare interesse sacrale, termale e logistico; 
descrive i percorsi viari con i punti di tappa e le relative distanze; 
commenta con scritte esplicative la situazione politica di molti terri¬ 
tori e le loro caratteristiche etniche e ambientali. In definitiva, ci 
offre una immagine «visiva» dell’intera terra habitabilis così come 
la conoscevano e la vedevano i Romani, dalla Britannia all’India e 


Il territorio preso in considerazione da questo studio è compreso nei Segmenta 
IV, V, VI del Codex Vindobonensis 324 (Tabula Peutingeriana). Per una più facile 
localizzazione sulla Carta delle località ricordate nel presente lavoro, ho diviso ogni 
singolo segmento in cinque parti, secondo il criterio già adottato dal Miller (K. MIL¬ 
LER, Die Peutingersche Tafel , Stuttgart 1962) nella sua copia. 

( ! ) Per la numerosa bibliografia relativa allo studio di questo Codice si riman¬ 
da a E. WEBER, Tabula Peutingeriana. Codex Vindobonensis 324. Kommentar , Graz 
1976, p. 33 ss. (si cita WEBER). 

( 2 ) Sulla Tabula Peutingeriana si veda il mio lavoro La Tabula Peutingeriana. 
Dna descrizione pittorica del mondo antico , Città di Castello 1983, che illustra Finterà 
Carta e discute la datazione dell’originale romano (p. 149 ss.) e della copia medioevale 
(p. 165 ss.). 
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alla lontana Cina, richiamata nelle estreme parti orientali del conti¬ 
nente asiatico dalla scritta Sera Maior ( 3 ). 

A rendere più vivo e realistico il discorso geografico concorre, 
oltre il disegno dei diversi elementi, la decorazione a colori. La resa 
cromatica delle numerose vignette; il marrone, il rosa, il grigio delle 
catene montuose; il verde dei fiumi, dei laghi, dei mari; il rosso dei 
tracciati stradali e di molte scritti esplicative; il nero dei nomi e dei 
contorni costieri, vengono a comporsi in un quadro scenografico e 
policromo di grande effetto e quanto mai attraente. Inoltre i rilievi 
montani e le vignette, rese in una visione pseudoprospettica, sembra¬ 
no quasi elevarsi sul piano, rappresentato dal giallo della pergamena, 
in modo da creare un certo rilievo, dando così un senso di spessore 
e di profondità al disegno. 

Ne deriva un quadro compositivo veramente unico e originale 
nel suo genere, nel quale ritroviamo anche i luoghi appartenenti alla 
Dalmatia con i diversi elementi fisici, antropici e itinerari che allora 
la caratterizzavano. E anche se tali elementi sono ridotti all’essenziale, 
dato lo spazio riservato a questo territorio nel contesto dell’intero 
discorso cartografico offerto dalla Tabula, tuttavia la loro scelta, la 
loro descrizione grafica e pittorica e la loro collocazione ci permettono 
di avere una visione d’insieme nel complesso esauriente e assai signi¬ 
ficativa. 

L’antica provincia, che occupa sulla Carta tre segmenti e preci¬ 
samente tutto il IV e il V e parte del VI, e che si stende da occiden¬ 
te ad oriente seguendo lo sviluppo del disegno cartografico steso nel 
senso della longitudine, è richiamata dalla Tabula con due grandi 
scritte in rosso: LIBURNIA, dalla posta stradale di Alvona, non 
lungi dal fiume Arsa ( 4 ), fino alla stazione di Lorano, nei pressi di 
Ragurio, e DALMATIA, da Ragurio a Dyrratio. 


P) Segm. XI, 5. 

( 4 ) Le fonti antiche ci attestano che dal fiume Arsa iniziava il territorio abitato 
dai Liburni : PLIN., Nat. Hist., Ili, 139: Arsiae gens Liburnorum iungitur usque ad 
flutnen Titiurn ; FLOR., I, 21, 1: Illyrici seu Liburni sub extremis Alpium radicibus 
agunt inter Arsiam Titiumque flumen. Tolomeo (II, 16, 2) fa seguire allTstria la Li- 
burnia, che dice iniziare dalla città di ’AXoucuva (Alvona), come si trova anche sulla 
Tabula. Pure l’Anonimo Ravennate (IV, 22) pone il confine orientale dell’Italia a 
civitate Arsiae, quae finitur inter provinciam Liburniam et Istriam ; notizia questa 
che ritroviamo in Guidone (20). A questo proposito: A. DEGRASSI, Il confine nord- 
orientale dell'Italia romana , Bernae 1954, p. 84; L. BOSIO, LTstria nella descrizione 
della Tabula Peutingeriana, Trieste 1974, p. 25 s. 
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Tale area territoriale viene a riproporre, anche se non in modo 
del tutto preciso, a settentrione il limite con l’Italia orientale (X re¬ 
gio Venetia et Histria), portato da Augusto al fiume Arsa, e a sud 
il confine meridionale della Dalmatici, segnato fino all’Adriatico dal 
corso del Mathis (Mati) o del Drilon (Drin) ( 5 ). Sappiamo però che 
più tardi, nella seconda metà del II secolo, fu annessa all’Italia, e 
quindi staccata dalla Dalmatia, la parte occidentale della Liburnia fino 
a Tarsatica ( 6 ), mentre con la riforma di Diocleziano il territorio me¬ 
ridionale della provincia, con le città di Doclea, Scodra e Lissus, 
venne a costituire la provincia Praevalitana (Montenegro e Albania 
settentrionale) ( 7 ). È quindi da dire che in questo caso la Tabula ci 
offre qui indicazioni che richiamano una situazione politica e ammi¬ 
nistrativa presente nel I secolo d.C. 

Oltre a questi due nomi troviamo ancora la scritta in nero 
BULINI A (*), che ricorda un gruppo etnico della Dalmatia e preci¬ 
samente i Bullini o Bulliones ( 9 ), forse da mettere in relazione con 
la stazione stradale In monte Bulsinio ( 10 ), sopra Narona. 

Per quanto riguarda i limiti territoriali dell’antica provincia, 
la Tabula non ci dà dati sufficienti a localizzarli con sicurezza, anche 
se ricorda con la stazione stradale Ad fines (") presso la vignetta 
di Servitio (Bosanska Gradiska), un preciso punto di confine. Natu¬ 
ralmente è ben rilevato il confine marittimo e la linea costiera si svi¬ 
luppa secondo il solito, generico e del tutto convenzionale disegno, 
presente sulla Carta, che si risolve in una linea ondulata, intesa sempli¬ 
cemente a definire il limite di demarcazione fra la terra e il mare. 
Tuttavia è ugualmente possibile cogliere alcuni aspetti peculiari di 


( 5 ) Sui confini della Dalmatia : M. PAVAN, Dalmatia , in «E.A.A.», II, Roma 
1959, p. 993, con relativa bibliografia. 

( 6 ) A. DEGRASSI, Il confine , cit., p. 101. 

( 7 ) B. SARIA, Praevalitana , in «R.E.», XXII, 1954, c. 1673 ss. 

( 8 ) Segm. V, 2. 

( 9 ) LIV., XLIV, 30: Bullini; PLIN, Nat. Hist ., Ili, 145: Bulliones. Su que¬ 
sto gruppo etnico e le fonti che lo ricordano W. TOMASCHEK, Byllis, in «R.E.», 
III, 1899, c. 1105 s. 

( 10 ) Segm. V, 4-5. Questa posta stradale è localizzata dal Miller (K. MILLER, 
Itineraria Romana, Stuttgart 1916, c. 473 = ci cita MILLER, I.R.) fra Malovand e 
Suiòa. 

(“) Segm. V, 1. TABULA IMPERII ROMANI, Tergeste, Roma 1961, p. 
19, s. v. Ad fines (si cita TIR, Tergeste). 
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questo litorale nelle profonde insenature che richiamano l’odierno 
Golfo del Carnaro e la tormentata linea costiera di Zara, di Traù e 
di Salona. 

A rendere più viva e articolata la linea di costa concorrono le 
numerose isole, che il compilatore ha disegnato nella stretta striscia 
dell’Adriatico fra la costa dalmata e quella italiana. È da notare in¬ 
nanzitutto che, a causa della deformazione in senso orizzontale della 
Tabula, la loro posizione rispetto alla costa si presenta molto spesso 
approssimativa, come anche la loro distanza dal litorale, il che rende 
talora ardua una loro precisa individuazione. Ad eliminare tale diffi¬ 
coltà ci viene in aiuto il compilatore della Carta segnando accanto ad 
ogni isola il relativo nome, ma la corrosione provocata dal colore 
verde del mare, a causa del suo contenuto di rame, e il logorio del 
tempo hanno in tutto o in parte cancellato alcuni di questi nomi, co¬ 
sicché oggi riesce talora difficile se non impossibile decifrare quel poco 
che ancora rimane. In questi casi è spesso necessario rifarsi alle edi¬ 
zioni più antiche della Carta, prima quella del Welser ( 12 ), in quanto 
queste, anche con i possibili errori di trascrizione, ripropongono la 
Tabula e i suoi dati in una condizione migliore di quella che si pre¬ 
senta oggi ai nostri occhi e alla nostra lettura. 

Dopo le tre isole, che caratterizzano il litorale istriano, cioè 
Vinsula Sepomaia ( 13 ), Vinsula Ursaria C 4 ) e Vinsula Pullaria ( 15 ), nel¬ 
le quali sono rispettivamente da vedere l’odierna isoletta di Sipar, 
presso Punta Salvore, l’isola di S. Giorgio, all’altezza dell’imbocca¬ 
tura del Canale di Leme, e le isole Brioni davanti a Pola ( 16 ), incon¬ 
triamo lungo la costa dalmata una lunga serie di isole. A cominciare 
dalli*insula Curica , l’attuale Veglia ( 17 ), seguono nell’ordine, lungo la 


( 12 ) Tabula itineraria ex illustri Peutingerorum bibliotheca, quae Augustae 
Vindei. est, beneficio Marci Velseri septemviri Augustani in lucem edita, Antverpiae e 
Typographeio nostro Joannis Moreti Kal. Decemb. 1598. 

( 13 ) Segni. Ili, 5. 

( 14 ) Segm. IV, 1. 

( 15 ) Segm. IV, 1. 

( 16 ) Su queste isole si rimanda a L. BOSIO, LTstria nella descrizione della Ta¬ 
bula Peutingeriana , cit., p. 32 ss. (NS. Sepomaia = isoletta di Sipar); p. 36 s. ( NS. 
Ursaria = isola di S. Giorgio); p. 38 s. {NS. Pullaria = isole Brioni). 

( 17 ) Segm. IV, 1. Kupiktuct) (STRABO, II, 123); Curictae (PLIN., Nat. Hist., 
Ili, 139); KoupiKTa (PTOLEM, II, 16, 13); Curricus (AN.RAV., V, 24). MILLER, 
I.R., c. 490; C. PATSCH, Curictae , in «R.E.», IV, 1901, c. 1834 ss.; J. FITZ, 
Curictae, in «Der Kleine Pauly», I, 1979, c. 1343. 
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costa della Liburnia, Yinsula Erkronis, da identificarsi con l’isola di 
Pago ( 18 ), l’insula Pamodos, l’odierna Premuda ( 19 ), Yinsula Sissa, oggi 
Ugljan ( M ), e Yinsula Arva, l’attuale Arbe ( 21 ). Incontriamo poi, se¬ 
guendo il litorale contrassegnato dalla scritta Dalmatia, Yinsula Boa, 
cioè Boa ( 22 ), il cui nome è segnato entro lo spazio territoriale del¬ 
l’isola, Yinsula Issa, l’attuale Lissa (“), Yinsula Solentii, oggi Solta ( 24 ), 
Yinsula Faria, l’odierna Lesina (“), Yinsula Brattia, cioè Brazza l 26 ). 
Troviamo poi le insulae Tavris l 27 ), Corcyra l 28 ), Melita f 29 ) e Iade- 
stris l 30 ), nelle quali sono da riconoscere rispettivamente le odierne 
Torcola, Curzola, Méleda e Lagosta. 


(>*) Segm. IV, 2. Erafronia (AN.RAV., V, 24). MILLER, I.R., c. 490; C. 
PATSCH, Erraonis, in «R.E.», VI, 1909, c. 548. 

( 19 ) Segm. IV, 3. Primodia (AN.RAV., V, 24). MILLER, I.R., c. 490. 

(2°) Segm. IV, 3. Cissa (PLIN, Nat. Hist., Ili, 140); Cissa (AN.RAV., V, 24). 
MILLER, I.R., c. 490; C. PATSCH, Gissa, in «R.E.», VII, 1912, c. 1370. 

( 21 ) Segm. IV, 4. Arba (PLIN., Nat. Hist., Ili, 140); ’Apfla (PTOLEM, 
II, 16, 13). MILLER, I.R. , c. 490; W. TOMASCHEK, Arba , in «R.E.», II, 1896, 
c. 405. 

P) Segm. V, 3. Bava (PLIN., Nat. Hist., Ili, 152); Boa (AN.RAV., V, 24). 
MILLER, I.R., c. 490; C. PATSCH, Boa , in «R.E.», III, 1899, c. 572. 

(23) Segm. V, 3. Lissa (PLIN., Nat. Hist., Ili, 152); Tea* (PTOLEM., IL 
16, 14); Lissa ( It. Mar. = O. CUNTZ, Itineraria Romana, I, Lipsiae 1929, 519: si 
cita CUNTZ); Isia (AN.RAV., V, 24). MILLER, I.R., c. 490; M. FLUSS, Aererà, in 
«R.E.», XIII, 1926, c. 730 s., n. 3; E. MEYER, Issa, in «D.K.P.», II, c. 1472 s. 

(24) Segm. V, 3. Solentia (It. Mar. = CUNTZ, 519); Solenta (AN.RAV., V, 24). 
MILLER, I.R. , c. 490; M. FLUSS, Solentia, in «R.E.», III A, 1927, c. 916 s. 

(25) Segm. V, 3. Pharia (PLIN., Nat. Hist., Ili, 152); Oaptoc (PTOLEM, 
II, 16, 14); Faria (AN.RAV, V, 24). MILLER, I.R., c. 491;G. RADKE Pbaros, in 
«D.K.P.», IV, c. 716 s, n. 2. 

(26) Segm., V, 3. Brattia (PLIN, Nat. Hist., Ili, 152); Brattia (It. Mar. — 
CUNTZ, 519); Brazia (AN.RAV, V, 24). MILLER, I.R., c. 490; C. PATSCH, Brattia, 
in «R.E.», 111,1899, c. 821. 

(27) Segm.. V, 4. Tauris (CAES, bell. Alex., 45, 1, 2). MILLER, I.R., c. 491; 
M. FLUSS, Tauris, in «R.E.», IV A, 1931, c. 2546 ss.; J. FITZ, Tauris, in «D.K.P, 
V, c. 541. 

(2®) Segm. VI, 1. Nigra Corcyra (MELA, II, 114); KópKoupa fi [jiXouva 
(PTOLEM, II, 16, 14); Corcira (It. Mar. = CUNTZ, 520); Corcora (AN.RAV, V, 
24). MILLER, I.R., c. 492; C. PATSCH, Corcira nigra, in «R.E.», IV, 1901, c. 1219 s.; 
J. FITZ, Corcyra nigra, in «D.K.P.», I, c. 1304. 

(29) Segm. VI, 1. Melile (PLIN, Nat. Hist., Ili, 152); MeXi/uvt) (PTOLEM, 
II, 16, 14); Melta (It. Mar. = CUNTZ, 520); Malata (AN.RAV, V, 24). MILLER, 
I.R., c. 492; M. FLUSS, Melite, in «R.E.», XV, 1931, c. 574 s, n. 16; CHR. DA- 
NOFF, Melite, in «D.K.P.», III, c. 1178 s, n. 6. 

(30) Segm. VI, 1. MILLER, I.R, c. 492. 
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Queste dunque le isole ohe la Carta ricorda lungo la costa dal¬ 
mata e possiamo dire che in esse si ritrovano le più note isole di 
questo litorale. Il disegno che le contraddistingue è quanto mai gene¬ 
rico e si esprime, come altrove, in una vaga e astratta forma spesso 
allungata, senza alcun rapporto con la posizione o la figura reale del¬ 
le stesse. Però, se guardiamo alla loro posizione rispetto allo svilup¬ 
po costiero, possiamo notare come queste vengano a formare due di¬ 
stinti gruppi o arcipelaghi: il primo che si stende dal Golfo del 
Carnaro a Zara, l’altro che si addensa all’altezza di Spalato. E questo, 
pur nell’approssimazione del disegno geografico, richiama una realtà 
insulare ben presente proprio in queste due parti della costa dalmata, 
contraddistinta appunto da una serie di numerose isole e isolotti. 

Volgendo ora la nostra attenzione all’area continentale com¬ 
presa nell’antica provincia, possiamo notare innanzitutto nell’ambito 
territoriale della Dalmatia sette catene montuose. Pur di diversa esten¬ 
sione e colore, il disegno che le caratterizza è riconducibile ad un co¬ 
mune modulo descrittivo, costituito da una serie ininterrotta di pic¬ 
cole gibbosità più o meno rilevate, frastagliate o tondeggianti, deli¬ 
mitate alla base da una linea pressoché retta, che stanno ad indicare 
lo sviluppo della catena stessa. È questa la maniera con la quale la 
Tabula, qui come altrove, raffigura un complesso montano e si deve 
sottolineare il fatto che di esso appare in evidenza un solo versante, 
quello meridionale, con una certa ricerca di visione pseudoprospettica, 
intesa anche a dare spessore e rilievo al disegno cartografico. 

Di questi sette complessi montuosi, quattro ( 31 ) si incontrano 
a nord della tormentata costa di Traù e di Salona, il quinto ( 32 ) fi¬ 
gura a settentrione del centro di Narona, il sesto ( 33 ) presso la vi¬ 
gnetta di Ad Zizio, il settimo ( 34 ) a nord della posta stradale di Ar¬ 
gentana, che richiama espressamente una particolare zona minera¬ 
ria ( 35 ). 


( 31 ) Segni. V. 2-34. 

(») Segni. V, 4-5. 

( M ) Segni. V, 5. 

( M ) Segm. VI, 1-2. 

( 35 ) Sotto Commodo è ricordato un Procurator argentariae Pannoniae et Dal- 
matiae ( C1L , III, 6675). Sulla stazione stradale Argentana si veda H. KIEPERT, 
Forma Orbis Antiqui , Berlin 1902, p. 5. 
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Per quanto riguarda la possibile corrispondenza fra questi sette 
gruppi ed altrettanti precisi sistemi montuosi, sono del parere che 
l’intenzione di chi li disegnò, distinguendoli per forma e diversità 
di colorazione, sia stata semplicemente quella di presentare in modo 
non ripetitivo ma del tutto indicativo la particolare montuosità di 
questi luoghi. Non mi sembra infatti qui il caso di fermarci a cer¬ 
care un preciso riferimento ad alcuni gruppi delle Alpi Dinariche 
o a complessi montani che caratterizzano la Dalmazia meridionale, 
anche se la loro posizione potrebbe sollecitarci in questo senso, quanto 
piuttosto di vedere in tali catene la descrizione pittorica di una par¬ 
ticolare situazione ambientale. 

Gli elementi fisici vengono a completarsi con quattro fiumi, il 
primo dei quali, quello più ad occidente nel senso compositivo della 
Carta, si divide a sua volta in due separati rami (“). Questo corso 
d’acqua, che è fatto nascere dalla lunga ed arcuata catena che si stende 
a nord di Salona, non è espressamente indicato ma la stazione stra¬ 
dale di Tilurio ( 37 ), segnata presso la sua sorgente, richiama diretta- 
mente l’antico Tilurius, nel quale è da vedere l’attuale Cetina ( M ). 
È segnata poi, ad oriente di questo, la Drina ( 39 ), il cui nome si ritro¬ 
va nella stazione stradale Drinum fi. C 0 ) e il cui corso va erronea¬ 
mente a sfociare nell’Adriatico dopo aver raccolte le acque della Sava 
e della Drava. 

Un terzo fiume ( 41 ), che è fatto nascere dal breve rilievo mon¬ 
tano disegnato ad occidente della vignetta di Ad Zizio, dopo essere 
corso parallelo alla linea di costa, termina in mare presso il centro 
di Narona. Nessuna scritta lo contraddistingue, ma la sua foce pres- 


(*) Segni. V, 3. 

(») Ponte Tiluri ( It. An. = CUNTZ, 337); Ponteluri (AN.RAV., IV, 16). 
M. FLUSS, Tilurio , in «R.E.», VI A, 1936, c. 1048; J. FITZ, Tilurium, in «D.K.P.», 
V, c. 831. 

C 38 ) M. FLUSS, Tilurius , in «R.E.», VI A, 1936, c. 1048 ss. 

(39) Segm. V, 4. ApiXwv (PTOLEM., II, 16, 4); Drinus (AN.RAV., IV, 16). 
C. PATSCH, Drinus, in «R.E.», V, 1905, c. 1709; CHR. DANOFF, Drinus , in «D. 
K.P.», II, c. 165. 

(<°) C. PATSCH, ad Drinum , in «R.E.», V, 1905, c. 1708. 

( 41 ) Segm. V, 5. 
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so questa città permette di identificarlo con il Naro ( 42 ), cioè con 
l’attuale Narenta. 

Continuando verso oriente, nel senso della Carta, incontriamo 
presso la vignetta di Scobre un altro corso d’acqua ( 43 ). Anche in 
questo caso manca il nome del fiume e solamente la vicinanza della 
sua foce alla città di Scobre ci permette di parlare del fiume Bojana, 
il Barbanna di Livio l 44 ). 

Anche per questi ultimi elementi fisici il disegno, che si risolve 
con una più o meno serpeggiante linea verde, è volto a dare una 
immagine del tutto convenzionale e simbolica di un fiume visto dal¬ 
l’alto, senza alcun preciso riferimento alla realtà del suo corso. Tut¬ 
tavia la posizione della foce nel contesto della linea e dei centri co¬ 
stieri ci dà la possibilità, pure in mancanza di una sicura indicazione, 
di riconoscerne il nome. 

Abbiamo anche notato il grossolano errore di condurre la Drina 
a sfociare nell’Adriatico, dopo aver raccolte le acque della Sava e 
della Drava, e riesce veramente difficile trovare una giustificazione 
a tale svista. Nel caso specifico è da ritenere che anche qui, come 
altrove, la Tabula, nel segnare i percorsi fluviali abbia badato fino 
ad un certo punto alla precisione, preoccupata innanzitutto di rispon¬ 
dere all’esigenza di suggerire un paesaggio sul quale impostare poi 
il discorso antropico e itinerario, salvo poi a definire l’individualità di 
un corso d’acqua quando questo è connesso con qualche stazione 
stradale. 

A conclusione di questa nostra breve illustrazione degli elementi 
fisici, e prima di prendere in esame gli aspetti antropici e itinerari, 
possiamo osservare che la rappresentazione dataci dalla Tabula è im¬ 
prontata ad un simbolismo generico, che si esprime in schemi piut¬ 
tosto uniformi e ripetitivi. Però, nonostante questa monotonia de¬ 
scrittiva e nonostante anche diverse imprecisioni, la Tabula raggiun¬ 
ge lo scopo di inserire i centri cittadini e i percorsi viari in un effi- 


(«) Nar (MELA, II, 57); Nàpwv (PTOLEM., II, 16, 5); Narenum (AN.RAV, 
IV, 16). M. FLUSS, Naro, in «R.E.», XVI, 1933, c. 1736 ss.; J. SZILA’GYI, Naro, 
in «D.K.P.», III, c. 1574. 

(«) Segm. VI, 2. 

C 44 ) LIV., XLIV, 31, 3. TIR, Naissus, Dyrrhacbion, Scupi, Serdica, Thessalo- 
nike, Ljubljana 1976, s.v. Barbanna, p. 21 (si cita TIR, Naissus). 
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cace ambiente paesaggistico. L’importanza di tale elemento nella car¬ 
tografia antica, dettata soprattutto da motivazioni pratiche, è atte¬ 
stata da Vegezio nella sua Institutio militaris ( 45 ), quando dice che 
il generale deve conoscere le regioni in cui opera non solum consilio 
mentis, verum adspectu oculorum. 

Nel quadro ambientale che abbiamo descritto vengono ad inse¬ 
rirsi i centri cittadini e le stazioni di tappa, che si accompagnano 
allo sviluppo dei percorsi stradali. Fra le località che allora facevano 
parte del territorio della Dalmatici , 22 sono messe in particolare ri¬ 
lievo mediante una vignetta. Di queste 12 sono raffigurate con un 
disegno che, pur con diverse varianti, richiama Timmagine di due 
torri più o meno accostate, fornite di una o più aperture. Troviamo 
così contrassegnate Tarsatica (Fiume) C 46 ), Senia (Senia) ( 47 ), ladera 
(Zara) ( 4S ), Sardona (Scardona , oggi Skradin) ( 49 ), Burno (Kistanje) 
( 50 ), Indenea (Gradina?) ( 51 ), In Alperio (Alperium , oggi Trnova Po- 
ljana) ( 52 ), Salona ( 53 ), Narona (Metkovic) ( M ), Ad Zizio ( Assidium , 
oggi Trebinje) ( 55 ), Epitauro (Cavtat) ( 56 ), Scobre (Skutari) f 57 ). 

Il disegno che le accomuna, anche se varia nei particolari, è 
definito dai Levi ( 58 ) «a doppia torre» e si ritrova frequentemente 


( 45 ) VEGET., Epit. rei milit., Ili, 6. 

C 46 ) Segm. IV, 1-2. L. BOSIO, LTstria nella descrizione della Tabula Peu- 
tingeriana, cit., p. 87 s., con relativa bibliografia su questo centro; WEBER, p. 61. 
( 47 ) Segm. IV, 2. TIR, Tergeste, s/v., Senia, p. 66; WEBER, p. 60. 

C 48 ) Segm. IV, 3. TIR, Tergeste, s.v. Iader p. 43; WEBER, p. 53. 

( 49 ) Segm. IV, 4. M. FLUSS, Scardona , in «R.E.», II A, 1921, c. 356 s.; WE¬ 
BER, p. 59. 

(») Segm. V, 1. TIR, Tergeste , s.v. Burnum - Burnistae, p. 30; WEBER, p. 48. 

( 51 ) Segm. V, 2. TIR, Tergeste , s.v. Indenea , p. 43; WEBER, p. 54. 

( 52 ) Segm. V, 3. W. TOMASCHEK, Alperium, in «R.E.», I, 1894, c. 1599; 
WEBER, p. 53. 

( 53 ) Segm V, 3. N. VULIC, Salona , in «R.E.», I A, 1914, c. 2003 ss., n. 1; 
WEBER, p. 59. 

( M ) Segm. V, 4-5. M. FLUSS, Narona, in «R.E.», XVI, 1933, c. 1743 ss.; 
WEBER, p. 56. 

(55) Segm. V, 5. Zidion (AN.RAV., IV, 16). WEBER, p. 44. 

(56) Segm. VI, 1 . TIR, Naissus, s.v. Epidaurum, p. 52; WEBER, p. 51. 

(57) Segm. VI, 2. TIR, Naissus, s.v. Scodra, p. 112; WEBER, p. 60. 

(5®) A. e M. LEVI, Itineraria Pietà. Contributo allo studio della Tabula Peutin- 
geriana, Roma 1967, p. 65. 
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in tutta la Tabula. La diffusione e ripetitività di questo simbolo 
cartografico hanno sollevato numerosi interrogativi sul suo signifi¬ 
cato e sull’importanza che dovevano avere le località così contrasse¬ 
gnate e gli studiosi sono giunti a contrastanti conclusioni, vedendo 
in esso un segno distintivo per i capoluoghi, come il Desjardins ( 59 ), 
o per le colorirne, come il Kandler O, o semplicemente la porta di 
accesso di una città, come il Kubitschek ( 61 )> o la rappresentazione 
semplificata di una cinta muraria, come il Wartena ( 62 ). Altri invece, 
come il Dept ( w ) e lo Stahl f 64 ), ritengono che queste raffigurazioni 
originariamente dovevano aver avuto un significato ben preciso, ora 
incomprensibile per noi moderni. Per ultimi i Levi ( 65 ), confortati da 
numerose testimonianze iconografiche romane, ritengono che que¬ 
sto tipo di raffigurazione si sia ispirato alla struttura di quelle mode¬ 
ste «villae» di campagna che compaiono frequentemente nelle scene 
di viaggi. Secondo questi studiosi l’edificio a doppia torre verrebbe 
così ad assumere sulla Tabula un preciso e realistico richiamo a 
quelle mansiones f 66 ) che lungo le varie strade offrivano la possibi¬ 
lità di riposare e di cambiare gli animali; in altre parole un attrez¬ 
zato e riconosciuto luogo di tappa, collegato con il cursus publicus ( 67 ), 
del quale la Tabula sarebbe il documento ufficiale. 


(") E. DESJARDINS, Géoghapbie historique et administrative de la Gaule 
Romaine , Paris 1876-1983, IV, p. 54. 

(6°) G. RAMILLI, Gli agri cenfuriati di Padova e di Pola nell’interpretazione 
di Pietro Kandler , Trieste 1973, p. 56 {p. 29 del manoscritto del Kandler). 

(61) W. KUBITSCHEK, Karten (Peutinger), in «R.E.», X, 1919, c. 2139. 
Precedentemente però il Kubitschek ( Die Mosaikkarte Palàstinas , in «Mitteilungen der 
geogr. Gesellschaft in Wien», XLIII, 1900, p. 335 ss.) aveva negato un significato 
particolare a questi simboli. 

( 62 ) J. R. WARTENA, Inleiding op een uitgave der Tabula Peutingeriana, Am¬ 
sterdam 1927, p. 80 ss. 

( 63 ) G. C. DEPT, Notes sur la Tabula Peutingeriana , in «Rev. Belge de 
philologie et d’histoire», X, 1931, p. 997 ss. 

C 64 ) H. STAHL, By their Maps you sball know them , in «Archaeology», Vili, 
1, 1955, p. 146 ss. 

( 65 ) A. e M. LEVI, Itineraria Pietà , cit., p. 77, p. 170. 

C 66 ) Sulla mansio si veda W. KUBITSCHEK, Mansio , in «R.E.», XIV, 1928, 
c. 1249; G. RADKE, Mansio, in «D.K.P.», III, c. 967. Sull’organizzazione di queste 
stazioni stradali romane anche M. A. LEVI, Roma antica , Torino 1963, p. 504 ss. 

( 67 ) Sul cursus publicus si rimanda a H. G. PFLAUM, Essai sur le cursus 
publicus sous le Haut Empire romain, in «Institut de France, Acad. des inscript, et 
belles lettres», Mémoires, XIV, 1940, p. 189 ss. 
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Se, come sostengono i Levi, l’intenzione del compilatore fu quella 
di descrivere il cursus publicus, io vedrei piuttosto in queste vignette 
non tanto la raffigurazione di una semplice mansio quanto l’indicazione 
di un centro di particolare importanza logistica, e di conseguenza an¬ 
che politica, militare ed economica, nel quadro dell’amministrazione 
e del servizio di Stato (“). 

Cercare poi in tali simboli cartografici la rappresentazione di 
una porta di città o di una particolare costruzione, di cui sia possibile 
ritrovare il prototipo nella realtà storica, mi pare una fatica che diffi¬ 
cilmente può offrire qualche valida conclusione. È come se noi voles¬ 
simo trovare nel circoletto più o meno grande che nelle nostre moderne 
carte geografiche indica i centri cittadini qualche particolare relativo 
alla città stessa. In questo caso si tratta semplicemente di un ideogram¬ 
ma, della schematizzazione simbolica di una località vista dall’alto, con 
il suo nucleo urbano che si allarga dal centro alla periferia. La stessa 
ricerca prospettica si può ritrovare anche in queste vignette: sul pia¬ 
no, vista a distanza, una località si presenta agli occhi del viaggiatore 
con i suoi edifici più alti, in questo caso con le sue torri. Ed è proprio 
in questa prima visione sintetica e schematica della città che mi pare 
di cogliere la forma e la ragione d’essere di questo simbolo ed anche 
delle sue numerose varianti. 

Fra le 10 vignette, si possono distinguere due in particolare, 
che trovano riscontri in molti altri luoghi della Carta, e precisamente 
quelle contrassegnate con la scritta Ad pretorum (Danilo Kralijce?) (®) 
e Ad diana (presso Spalato) f 70 ). La prima, Ad pretorum cioè Ad 
praetorium, è riconducibile per la sua iconografia al tipo ad «aquae», 
secondo la classificazione suggerita dai Levi ( 71 ). Infatti questa raffi¬ 
gurazione, che si ritrova in diversi luoghi della Tabula e che richiama 
uno stabilimento termale, è spesso accompagnata dalla scritta aquae o 
da termini che ricordano l’esistenza di fonti o di sorgenti. In questo 


C 68 ) A tale proposito si veda quanto ho scritto nel mio lavoro La Tabula Peu- 
tingeriatta , cit., p. 106 ss. 

( 69 ) Segrn. V, 1 . Praetorio ( It . Ant. = CUNTZ, 272); Pretorimo Cesaris (AN. 
RAV., IV, 16). B. SARIA, Praetorium, in «R.E.», XXII, 1954, c. 2537, n. 7; WEBER, 
p. 44. 

( 70 ) Segm. V, 3. Diamoti (AN.RAV., V, 14). C. PATSCH, Diana, Dianae, 
ad Dianam , in «R.E.», V, 1905, c. 339, n. 4; WEBER, p. 44. 

( 71 ) A. e M. LEVI, Itineraria Pietà , cit., p. 65. 
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caso però, come anche in alcuni altri, l’indicazione richiama nel nome 
la presenza qui di un praetorium. 

Nell’altra vignetta l’immagine e la scritta che la definisce ci par¬ 
lano espressamente di un luogo sacrale dedicato al culto di Diana e 
giustamente i Levi ( 72 ) la collocano, insieme alle altre di questo tipo, 
fra i simboli da essi definiti «a tempio». 

Le altre otto raffigurazioni invece, e mi riferisco a lonnaria (pres¬ 
so Kamen?) ( 73 ), Ragurio (Tragurium = Traù) ( 74 ), Siclis (Kastel Sta¬ 
ri) ( 7S ), Epetio (Stobrec) ( 76 ), Inaronia [Aroma = Makarska) l 77 ), Ad 
Matricem (Bugojno?) (™), Stameli (Kiseljak) (”) e la vignetta senza 
nome nella quale è da vedere l’antica Ristori, oggi Baska Voda f 80 ), 
presentano una varietà di tipi che non è possibile condurre a usuali 
moduli e che non trova se non approssimativi confronti sulla Tabula, 
quasi che il compilatore abbia qui voluto sbizzarrirsi in originali for¬ 
me. Inoltre, a differenza delle altre vignette, che si presentano con 
colori ben evidenziati e ricorrenti nelle loro singole parti, tre di que¬ 
ste sono interamente, anche nei loro contorni, dipinte in marron. C’è 
ancora da dire che l’iconografia di alcuni di questi simboli, come quelli 
che mettono in evidenza le località di Ad Matricem, di lonnaria e 
di Ragurio, non trova alcun riscontro nella simbologia cartografica 
presente nella Tabula né è riconducibile ad una forma compositiva in 


( 72 ) A. e M. LEVI, Itineraria Vieta , cit., p. 82. I Levi però considerano le 
vignette di questo tipo non indicazioni di luoghi di culto ma delle semplici mansiones. 

( 73 ) Segm. V, 2. WEBER p. 54. Per il MILLER (7.R., c. 478) è invece da 
ubicare a Glavica; per la TIR ( Tergeste , s.v. lonnaria , p. 44) presso Vaganj o nel 
Polje di Livno. 

( 74 ) Segm. V, 3. Tragurio ( It. Ant. = CUNTZ, 272). E. BRAUN, Tragurium, 
in «R.E.», VI A, 1936, c. 2076; WEBER, p. 58; J. FITZ, Tragurium , in «D.K.P.», 
V, c. 917. 

( 75 ) Segm V, 3. Sicum (PLIN., Nat. Hist ., Ili, 141); ZlkoGv (PTOLEM., 
II, 16, 4). M. FLUSS, Siclis , in «R.E.», II A, 1921, c. 2202 s.; WEBER, p. 60. 

( 76 ) Segm. V, 3. C. PASCH, Epetium , in «R.E.», V, 1905, c. 2732 s.; WE¬ 
BER, p. 51; J. SZILA’GYI, Epetium , in «D.K.P.», II, c. 287. 

C 77 ) Segm. V, 4. Aroma id est Mucru (AN.RAV., IV, 16). W. TOMASCHEK, 
Aroma , in «R.E.», II, 1896, c. 1215; WEBER, p. 53. 

( 78 ) Segm. V, 5. M. FLUSS, Ad Matricem , in «R.E.», XIV, 1928, c. 2250; 
WEBER, p. 44. 

C 79 ) Segm. VI, 1. M. FLUSS, Stanecli , in «R.E.», Ili A, 1927, c. 2141 s.; 
WEBER, p. 61. 

C 80 ) Segm. V, 4. C. PASCH, Biston, in «R.E.», Ili, 1899, c. 504, n. 1; WEBER, 

p. 48. 
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uso presso i Romani. Sono per questi casi d’accordo con i Levi ( 81 ), i 
quali pensano ad una libera trascrizione da parte dell’amanuense me¬ 
dioevale. In altre parole, la difficoltà di riprodurre un disegno, cor¬ 
rotto dal tempo e quindi di difficile se non impossibile lettura, può 
aver convinto il copista a servirsi di un simbolo in uso nella carto¬ 
grafia medioevale, come d’altra parte appare evidente nelle peculiari 
caratteristiche della vignetta di Ad Matricem ( 82 ). 

Ponendo ora mente alla posizione di questi simboli, appare su¬ 
bito evidente che la maggior parte di essi si incontra lungo o presso 
il litorale adriatico e ciò chiarisce una umanizzazione della provincia, 
che trovava lungo la costa i suoi maggiori centri di vita e di interesse 
e quindi nel mare e nei traffici marittimi il più importante punto di 
riferimento. Ciò è messo anche in evidenza dalla lunga via costiera 
che da Tarsatica corre fino a Scobre e che rappresenta l’asse portante 
dell’intero sistema stradale della Dalmatici. 

Questo sistema è descritto con una serie di segmenti di colore 
rosso, ognuno dei quali indica una frazione di un percorso. Detti seg¬ 
menti sono uniti fra loro con brevi angoli o gomiti presso Ì quali, quasi 
sempre a destra, sono riportati i nomi delle stazioni di tappa toccate 
dalla strada; la distanza intercorrente fra un centro e il seguente è 
segnata (ma non ovunque) in miglia (m 1.480), espresse con un nu¬ 
mero romano. Tali gomiti, che collegano fra loro i diversi segmenti in 
modo da offrire al percorso una soluzione di continuità, corrispon¬ 
dono a quei simboli (circoletti, quadratini) che sono oggi usati nelle 
nostre moderne carte geografiche per indicare le località toccate dalla 
strada. Naturalmente dove incontriamo le vignette non sono segnati 
angoli o gomiti. 

Nel territorio preso in esame possiamo trovare le maggiori stra¬ 
de che percorrevano la provincia, anche se talora il loro itinerario 
presenta qualche difficoltà di lettura a causa della deformazione della 
Carta che rende imprecisa la collocazione di alcune località. Possia¬ 
mo però dire che la Tabula ci offre un quadro viario della Dalmatia 
abbastanza articolato e a grandi linee esauriente ( 83 ). 

Troviamo infatti, dopo Tarsatica e Senia, unite fra loro da due 


( 81 ) A. e M. LEVI, Itineraria Pietà , cit., p. 160. 

( 82 ) A tale proposito si veda L. BOSIO, La Tabula Peutingeriana , cit., p. 171. 

( 83 ) Sulla rete viaria romana della Dalmatia : H. KIBPERT, Torma Or bis An¬ 
tiqui , cit., Tav. XVII e p. 5. 
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percorsi, uno costiero e l’altro interno, la via che da quest’ultima lo¬ 
calità portava al centro fortificato di Burnum e quindi a Salona. A 
sua volta Burnum era collegato con Iadera, da dove anche partiva la 
via costiera che per Sardona (Scardona) e Ad pretorum raggiungeva 
Ragurio e Sciclis. Dall’importante centro logistico di Salona, a sua 
volta e oltre alla già ricordata via per Burnum, si staccavano: la stra¬ 
da diretta in Vannonia e Siscia per i centri di In Alperio, lonnaria, 
Indenea e Servitio; il cammino volto per le località di Ad Matricem 
e di Stanecli al centro minerario di Argentana e la via diretta a Na- 
rona; la strada per Epetio con le sue diramazioni per Spalato e Ad 
diana e la sua prosecuzione lungo la costa. Da Narona infine pos¬ 
siamo seguire la via per Ad Zizio e Scobre con una diramazione e un 
collegamento interno fra questi due ultimi centri. 

Ma accanto a questo articolato sistema viario, che percorre il 
territorio della Dalmatia, la Tabula ci propone anche un altro percor¬ 
so, che può riguardare direttamente l’argomento di questa Settimana 
di Studi e i rapporti fra Aquileia e la Dalmatia. Lungo la costa dal¬ 
mata troviamo riportati nel mare nomi di località preceduti dalla pa¬ 
rola Portus. Così possiamo leggere, all’altezza del Golfo del Carnaro, 
la scritta Fort. Planaticus, che richiama lo scalo marittimo di Medo- 
lino ( M ) nell’estrema punta meridionale dell’Istria. Quindi, procedendo 
verso oriente, incontriamo Fort. Senia, sotto la vignetta di questa 
città, Fort, nell’insenatura di Iadera, Fort. Calonitanus (Salonitanus ) 
presso Salona, Fort. Epetius, correlato alla vignetta di Epetio. Pen¬ 
so che con tali indicazioni la Tabula abbia voluto puntualizzare non 
solo la dimensione marinara di questi centri, ma anche le rotte ma¬ 
rittime che dovevano svolgersi regolarmente fra questi scali e con 
i maggiori centri portuali del litorale italiano ( 8S ), come del resto ci 
viene attestato anche dall 'Itinerarium Antonini (“) e dall’ Itinerarium 
Maritimum l 87 ). 


(84) Segm. IV, 1. L. BOSIO, L’Istria nella descrizione della Tabula Peutinge- 
riana, cit., p. 77 s. 

( 85 ) Sullo stesso argomento L. BOSIO, La Tabula Peutingeriana, cit., p. 115, 
nota n. 200. 

f 86 ) Pola / traiectus sinus Liburnici Iader usque / stadia CCCCL (CUNTZ, 
271-271). 

(87) A Pola Iader in Dalmatias / stadia CCCCL (CUNTZ, 496); ab Ancona 
Iader in Dalmatia / stadia DCCCL (CUNTZ, 497); ab Aterno Salonas in Dalma¬ 
tia / stadia MD (CUNTZ, 497); A Salonas Sipunte / stadia MD (CUNTZ, 497). 
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Volgendo ora lo sguardo all’intera descrizione della Dalmatia, 
quale ci viene proposta da questo documento cartografico nei vari 
aspetti fisici, antropici e itinerari, possiamo dire che ci troviamo da¬ 
vanti ad un composito quadro paesaggistico e ad una viva pagina di 
storia e di vita di questa antica provincia romana. 

Dobbiamo anche riconoscere che la Tabula permette a noi del 
XX secolo di vedere questa provincia con gli stessi occhi degli uomini 
che vissero nel IV secolo e offre alla nostra mente la possibilità di ri¬ 
trovare la forma e di rivivere la storia della Dalmatia romana. 


57 








Gino Bandelli 


LA PRESENZA ITALICA NELL’ADRIATICO ORIENTALE 
IN ETÀ REPUBBLICANA 
(III-I SECOLO A.C.) (*) 


1. Contro lo scetticismo di molti F. Cèssola ha dimostrato che 
gli interessi mercantili trovarono presto dei sostenitori nell’ambito 
della classe politica romana ( 2 ). Per quanto riguarda in particolare i 
commerci nell’Adriatico i più antichi episodi che lo testimonierebbero 
si datano alla prima metà del III secolo. 

Di grande interesse appare la notizia, riportata da Zonara (Vili, 
7, 3), secondo cui il vero motivo che, qualche anno dopo la vittoria 
su Pirro, spinse i Romani a fare una campagna nella Calabria (cioè 
nella penisola salentina) fu la volontà di acquistare il controllo di 
Brindisi, considerato il porto più favorevole per i traffici con l’Illi¬ 
rico e la Grecia ( 3 ). 

Ad un’età di poco posteriore va riferita un’ambasceria di Apol¬ 
lonia a Roma: dopo alcune difficoltà iniziali, determinate dal conte¬ 
gno irresponsabile di alcuni senatori, la colonia greca avrebbe otte¬ 
nuto piena soddisfazione (Liv., Per. XV; Val. Max. VI, 6, 5; Dio, 


Ho avuto l’occasione di affrontare lo stesso argomento, sia pure con imposta¬ 
zioni diverse, nell’ambito dei seminari su L'arco adriatico in età romana e altomedieva¬ 
le (Trieste, novembre 1982) e di questa XIV Settimana di Studi Aquileiesi. Motivi 
contingenti consigliano di scindere la pubblicazione in due parti. La prima, intitolata 
La politica romana nell'Adriatico orientale in età repubblicana, compare in «AMSIA», 
n.s. 31 (1983), pp. 167 ss.: ad essa rimando per quanto concerne la protostoria delle re¬ 
gioni illiriche e le fasi successive della conquista romana. In questa sede tratto invece 
alcuni aspetti della vita economica e sociale. 

( 1 ) Uso il termine «italico» in un senso puramente geografico (non linguistico, 
né giuridico), a indicare la provenienza da una parte qualsiasi della penisola italiana. 

( 2 ) F. CASSOLA, I gruppi politici romani nel III secolo a.C ., Trieste 1962, 
pp. 25 ss. Per alcune critiche alla teoria v. comunque W. V. HARRIS, War and Impe- 
rialism in Republican Rome, 327-70 B.C., Oxford 1979, passim (in particolare p. 62). 

( 3 ) Sull’attendibilità della notizia, risalente, attraverso Cassio Dione, alla tradi¬ 
zione annalistica, v. F. CASSOLA, I gruppi politici romani , cit., p. 67. 
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fr. 42: Zon. Vili, 7, 3). Lo scopo dell’iniziativa non è ricordato. 
Ma si potrebbe ipotizzare che la città sul Canale di Otranto, la quale 
in precedenza aveva mantenuto proficue relazioni con l’Apulia, indi¬ 
viduasse in Roma una potenziale continuatrice di tale partnership. 
Non meno significativa sembra la volontà del senato di stabilire buoni 
rapporti con l’altra sponda dell’Adriatico ( 4 ). 

Un ultimo dato si inquadra nella fase immediatamente preceden¬ 
te alle guerre illiriche. Secondo Polibio (II, 8, 2), al tempo dell’asse¬ 
dio di Fenice (230) gli uomini di Agrone depredarono anche un certo 
numero di ’IxaXiKoì. Ipitopoi: le proteste suscitate da tali episodi sa¬ 
rebbero state il motivo che indusse finalmente i Romani ad interve¬ 
nire contro la monarchia degli Ardiei ( 5 ). È probabile che alcuni dei 
mercanti provenissero dall’Adriatico o vi fossero diretti: Cassio Dione 
afferma (fr. 49, 2) che il senato intese punire anche delle azioni di 
pirateria commesse contro coloro che navigavano da Brindisi ( 6 ). 

Dobbiamo ritenere del resto che i commerci adriatici, i quali an¬ 
che nei periodi precedenti, pur tra alti e bassi, erano stati vivaci ( 7 ), 
avessero tratto vantaggio ed incremento, nel corso del III secolo, da 
un fatto nuovo: la deduzione di una serie di colonie, latine e romane, 
lungo la costa orientale della penisola. In circa un quarantennio fu¬ 
rono fondate Hadria e Sena Gallica (tra il 289 e il 283), Ariminum 


( 4 ) Non sembra un caso che nell’epitome di Zon ara l’accenno all’ambasceria 
di Apollonia segua immediatamente quello relativo all’occupazione di Brindisi. In me¬ 
rito all’episodio v. ibid., pp. 38 s. 

( 5 ) Un’analisi del passo, da ultimo, in P. CABANES, L’Épire de la rnort de 
Pyrrhos à la conquète romaine (272-167 av. J.C.), Paris 1976, p. 216. 

( 6 ) Al riguardo v. H. J. DELL, The Origin and Nature of Illyrian Piracy, in 
«Historia» 16 (1967), p. 353, nt. 39. 

( 7 ) Una rassegna bibliografica sull’argomento in G. BANDELLI, La politica 
romana nell’Adriatico orientale , cit. Ai contributi di sintesi aggiungi Premier colloque 
des études illyriennes (Tirana, 15-20 settembre 1972), in «Iliria» 4 (1976) e 5 (1976); 
Forme di contatto e processi di trasformazione nelle società antiche (Atti del Convegno, 
Cortona, 24-30 maggio 1981), Pisa-Roma 1983 (relazioni di D. RENDIC-MIOCEVIC, 
N. CEKA, S. ANAMALI, A. MANO); Il Crinale d’Europa - L’area illirico-danubiana 
nei suoi rapporti con il mondo classico , Parte prima (Atti del Convegno, Roma, 19-20 
maggio 1982), pp. 9-56. Agli studi relativi ad aspetti particolari aggiungi S. MAZZA¬ 
RINO, Il concetto storico-geografico dell’unità veneta, in Storia della cultura veneta, 
I, Vicenza 1976, p. 28 (trattato del 510 a.C. tra Sibari e i Serdaioi , identificati con gli 
Ardiei); G. GORINI, La prima fase della monetazione greca di bronzo nell’Adriatico, 
in «RIN» 77 (1976), pp. 7 ss.: E. CULASSO GASTALDI, Gli Ateniesi in Adriatico: 
note a IG 2 , II, 1629, in «Epigraphica» 42 (1980), pp. 135 ss. 
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(268), Firmum (264) e Brundisium (244) ( 8 ). Poco più tardi la co¬ 
struzione della Via Flaminia e dell’ultimo tronco della Via Appia po¬ 
tenziarono in modo decisivo le possibilità di penetrazione verso l’in¬ 
terno ( 9 ). 

Si ammette generalmente che gli obiettivi primari di tali fon¬ 
dazioni fossero di ordine militare. È tuttavia probabile che i nuovi 
centri divenissero presto non solo punti di arrivo, ma anche basi di 
partenza di correnti mercantili. A giudizio di E. T. Salmon le monete 
di Ariminum, come quelle di Cosa, «suggest that their business was 
at least to some extent with thè sea» ( 10 ). Tra gli atti di manumissione 
registrati epigraficamente nel teatro di Bouthrotos, il cui terminus 
post è il 232, compaiono anche nomi romani: donde l’ipotesi che 
«cet établissement de marchands venus de la rive occidentale» del¬ 
l’Adriatico e dell’Ionio possa rimontare forse al III secolo ("). 


( 8 ) Sulle colonie adriatiche di questo periodo v. A. J. TOYNBEE, HannibaVs 
Legacy - The Hannibalic War’s Effects on Roman Life, I, London 1965, pp. 84 ss., 
153 ss. e passim ed E. T. SALMON, Roman Colonization under thè Republic , London 
1969, pp. 63 s. e passim. In particolare sulle colonie latine di Hadria, Ariminum, 
Firmum e Brundisium v. A. BERNARDI, Nomen Latinum , Pavia 1973, pp. 75 ss. 
Alle opp. citt. rimando anche per il problema dell’eventuale deduzione di una colonia 
(romana?) a Castrum Novum nel Piceno. Due opinioni opposte su Aesium o Aesis in 
A. J. TOYNBEE, HannibaTs Legacy, I, cit., p. 184, nt. 2 (riprendendo un emenda¬ 
mento a Veli. I, 14, 8 proposto da Th. Mommsen, lo studioso vi situa una colonia 
civium Romanorum , datata al 247 a.C.) e in E. T. SALMON, Roman Colonization, 
cit., p. 190, nt. 120 (scettico). 

( 9 ) Circa la cronologia e il percorso delle due arterie v., da ultimo, T. P. 
WISEMAN, Roman Republican Road-Building , in «PBSR» 38 (1970), pp. 130 ss. 
(Appia) e p. 138 (Flaminia) e G. RADKE, Viae Publicae Romanae, in «RE», Suppl. 
Bd. XIII (1973), cc. 1494 ss. (Appia) e 1539 ss. (Flaminia) (tr. it., Bologna 1981, 
pp. 133 ss. e 189 ss.). È probabile che nel III secolo esistessero anche degli itinerari 
che dal mare penetravano nelPentroterra, collegandosi ai tratti già costruiti della Via 
Salaria e della Via Valeria : sulle quali v. G. RADKE, Viae Publicae Romanae , cit., 
cc. 1644 ss. e 1657 ss. = pp. 325 ss. e 345 ss. 

( 10 ) E. T. SALMON, Roman Colonization , cit., p. 179, nt. 113: cfr. F. CAS¬ 

SOLA, La politica romana nelTalto Adriatico , in Aquileia e Paltò Adriatico , 2, 
«AAAd» II, Udine 1972, p. 44. Sulle emissioni di Ariminum v., da ultimo, E. ERCO- 
LANI COCCHI, Il materiale numismatico dell età antica, in Analisi di Rimini antica: 
storia e archeologia per un Museo, Rimini 1980, pp. 209 ss. e M. BIORDI, Le monete 
di Ariminum nel Museo Civico di Rimini, in Culture figurative e materiali tra Emilia 
e Marche, I, Rimini 1984, pp. 251 ss. , 

( n ) P. CABANES, Les inscriptions du théàtre de Bouthrotos, in Actes du 
Colloque 1972 sur Vesclavage, Paris 1974, pp. 105 ss. (in particolare le iscrizioni 
Vili 9 e 11, IX 13-14, XVII 48 e XXV 3: cfr. p. 208): cfr. anche ID., UÉpire, 
cit., p. 216 (dove la citazione). Una prossima edizione del corpus a cura di L. Morricone 
è annunciata da M. GUARDUCCI, Epigrafia greca, III, Roma 1974, p. 180, nt. 2. 
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2. In una trattazione dei commerci addatici è inevitabile un rie¬ 
same, sia pur breve, del problema della pirateria illirica ( 12 ). 

Le opinioni degli studiosi al riguardo sono divergenti. Secon¬ 
do alcuni essa avrebbe costituito da sempre una delle attività fonda- 
mentali di quelle popolazioni ( 13 ); secondo altri sarebbe giunta a di¬ 
mensioni significative solo dopo la metà del III secolo, in seguito 
alla rapida ascesa del regno degli Ardiei ( 14 ). 

Quest’ultima tesi ha trovato recentemente la sua formulazione 
più decisa da parte di H. J. Dell. Un vaglio analitico delle fonti porta 
lo studioso a concludere che per il periodo più antico il fenomeno 
semplicemente non sarebbe attestato, mentre per quanto riguarda il 
IV secolo e la prima metà del successivo i dati si riferirebbero ai Ia¬ 
pigi e ai Peucezi dell’Apulia e agli Etruschi: fino ad allora «what- 
ever Illyrian piracy which may have existed» non avrebbe costituito 
«a serious problem to those who sailed thè Adriatic» ( 15 ). 

Tale affermazione appare eccessiva. La smentiscono, a mio giu¬ 
dizio, alcuni dati che H. J. Dell ha ignorato o frainteso. 

Egli sottolinea il fatto che le più antiche notizie sui lembi , im 


( 12 ) Sul fenomeno in generale v. H. A. ORMEROD, Piracy in thè Ancient 
World - An Essay in Mediterranean History, Liverpool-London 1924, pp. 166 ss. e 
E. ZIEBARTH, Beitràge zur Geschichte des Seeraubs und Seehandels im alten Grie- 
chenland, Hamburg 1929, p. 27, dove la bibliografia precedente. V., inoltre, M. 
HOLLEAUX, The Romans in Illyria, in CAH , VII, 1928 (1954 2 ), pp. 824 ss. = ID., 
Les Romains en Illyriz , in Études d’épigraphie et d'histoire grecques, IV, Paris 1952, 
pp. 79 ss. V., infine, H. J. DELL, The Origin and Nature , cit., pp. 343 ss. e P. 
DUCREY, Le traitement des prisonniers de guerre dans la Grèce antique , Paris 1968, 
pp. 178 ss. Ulteriore bibliografia nelle note successive. 

( 13 ) Oltre alle opp. citt. di H. A. ORMEROD e M. HOLLEAUX, v., ad es., 
S. CASSON, Macedonia, Tbrace and Illyria , Oxford 1925, p. 320; A. GITTI, Sulla colo¬ 
nizzazione greca nelValto e medio Adriatico , in «PP» 7 (1952), p. 181 e pp. 189 ss.; 
J. BÉRARD, La colonisation grecque de Tltalie méridionale et de la Sicile dans TAnti- 
quité 2 , Paris 1957, pp. 274 ss. Anche dopo la pubblicazione di H. J. DELL, The Origin 
and Nature, cit., su cui v. infra, Resistenza ab antiquo del fenomeno è sostenuta, ad es., 
da L. BRACCESI, Grecità adriatica - Un capitolo della colonizzazione greca in Oc¬ 
cidente 2 , Bologna 1977, pp. 78 ss., cfr. pp. 193 ss., e da E. WILL, Histoire politique 
du monde hellénistique (323-30 av. J.-C) 2 , I, Nancy 1979, p. 351. 

( 14 ) V., ad es., R. L. BEAUMONT, Greek Influence in thè Adriatic Sea before 
thè Fourth Century B.C., in «JHS» 56 (1936), p. 189. 

( 15 ) H. J. DELL, The Origin and Nature, cit., pp. 343 ss. (il passo citato è a p. 

356). 
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barcazioni che per la loro leggerezza e manovrabilità erano partico¬ 
larmente adatte alla corsa e alla pirateria, risalgono al IV secolo e, 
in particolare, che «thè earliest historical context in which thè word 
appears is in Diodorus’ description of thè siege of Rhodes (305 B.C.)»: 
da ciò si dedurrebbe che «while thè Illyrians do appear with their 
distinctive form of thè lembus in 231, our evidence suggests that 
they were not connected with it very much earlier than that date» ( 16 ). 
A questo argomento si può intanto obiettare che, riprendendo uno 
spunto altrui, H. Krahe sostiene l’etimologia illirica del termine ( 17 ): 
in tale ipotesi la circostanza che negli autori antichi la prima attesta¬ 
zione di quel tipo di vascello si riferisca all’Egeo e non all’Adriatico 
sarebbe del tutto casuale. Inoltre, un antenato del lembus è rap¬ 
presentato forse su di una stele da S. Nicola di Valmanente (Pesa¬ 
ro) ( 18 ); ed è probabile che la «talassocrazia» dei Liburni in epoca 
pre-coloniale si fondasse anche sull’imbarcazione di struttura analoga 
che da essi prese il nome ( ,9 ). 

In questa prospettiva si rivelano di particolare interesse una 
serie di testimonianze letterarie. 

Alcune sono di carattere generale. L’affermazione polibiana (II, 
5, 1-2), secondo cui gli Illiri depredavano da sempre (aà[...] 
rapdoOv'cet; SietéXouv) l’Elide e la Messenia, è riferita da H. J. Dell, 
che nota la sua indeterminatezza cronologica, ad un periodo recente 


( lé ) Ibid., p. 345, cfr. p. 349. 

(* 7 ) L’accenno presente in R. S. CONWAY-J. WHATMOUGH-S. E. JOHN- 
SON, The Pre-Italic Dialects of Italy , II, Cambridge (Mass.) 1933, p. 64 viene svi¬ 
luppato in H. KRAHE, Griech. Xép,3o<;, lat. lembus: eine illyrische Schiffsbezeich- 
nung ?, in «Gymnasium» 59 (1952), p. 79. 

( 18 ) La prima edizione è quella di E. BRIZIO, La necropoli di Novilara, in 
«Mon. Ant.» 5 (1885), cc. 97 s., f. 3a, cfr. cc. 171 e 176. L’ipotesi che una delle 
imbarcazioni rappresentate sulla stele sia illirica in A. STIPCEVIC, litri, Zagreb 1974, 
pp. 178 s. Sul documento v., da ultimo, L. BRACCESI, Grecità adriatica , cit., p. 60, 
nt. 131 e pp. 340 e 342, t. II, e M. BONINO, Archeologia e tradizione navale tra la 
Romagna e il Po, Ravenna 1978, p. 25 e nt. 5, p. 150, entrambi con -ulteriori indicazioni 
bibliografiche. 

( 19 ) Sulla «talassocrazia» liburnica v., ad es., J. J. WILKES, Dalmatia , Cam¬ 
bridge (Mass.) 1969, pp. 159 ss.; $. BATOVIC, Le relazioni culturali tra le sponde 
adriatiche nell età del ferro , in Jadranska obala u protohistoriji - kulturni i etnióki 
problemi (Atti del Simposio, Dubrovnik, 19-23.X.1972), Zagreb 1976, pp. 30 s.; M. 
ZANINOVIC, The Economy of Roman Dalmatia , in «ANRW» II, 6 (1977), pp. 773 s. 
Su lembi e liburnae , v. infra VAppendice. 
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{terminus post sarebbe la metà del III secolo) ( M ): tale indetermina¬ 
tezza, al contrario, sembra implicare che per lo storico di Megalopoli i 
raids provenienti dal Canale di Otranto erano un fenomeno endemico. 

Delle attitudini predatorie (xò X'ncrcpi.KÒv eflo<;) degli Illiri parla 
anche Strabone (VII, 5, 10). Il dato viene però giudicato inconfe¬ 
rente dallo studioso americano, sia per la sua genericità, sia perché, 
applicandosi il termine non solo alle scorrerie sul mare ma 

anche a quelle sulla terra, egli ritiene, nella fattispecie, di poter ipo¬ 
tizzare il secondo caso ( 21 ). In merito al primo argomento ripeterò 
quanto già osservato a proposito del passo polibiano: la genericità 
di Strabone, lungi da togliere ogni significato alla sua formula, con¬ 
ferma l’atavica propensione di quei popoli alle azioni di rapina. È, 
d’altra parte, privo di fondamento anche l’altro discorso: il capitolo 
della Geografia in cui si colloca l’accenno a tale propensione è infatti 
inequivocabilmente «marittimo» ( 22 ). 

Insieme con le precedenti va considerata, infine, la notizia poli- 
biana (II, 8, 8) secondo cui, ai legati romani che le intimavano di 
porre fine alle attività piratesche, la regina Teuta avrebbe risposto 
di poter offrire tale garanzia per le iniziative «di stato», non per 
quelle dei privati: sarebbe stato infatti contro ogni consuetudine della 
sua gente (où vópipov) che quest’ultime venissero controllate e re¬ 
presse. 

Altre testimonianze si riferiscono ad episodi specifici. Nel 302 
lo spartano Cleonimo, spinto dai venti nell’Adriatico, cum [...] Illy- 
rii Liburnique et Histri, gentes ferae et magna ex parte latrociniis ma- 
ritimis infames, terrerent (Liv. X, 2,4), avrebbe accuratamente evi¬ 
tato la sponda orientale di questo mare. Con acuta analisi H. J. Dell 


f 20 ) H. J. DELL, The Origin and Nature , cit., p. 352. Per Tesarne di un passo 
analogo (Polyb. II, 8, 1) v. ibid., p. 353. 

( 21 ) Ibid., p. 349. 

C 22 ) Ad attività predatorie anche sul mare potrebbe riferirsi un altro luogo di 
Strabone (IV, 6, 10), concernente i Giapodi: dal contesto (e v., inoltre, VII, 5, 4) 
risulta che essi erano stanziati a cavallo dello spartiacque e che da un lato si esten¬ 
devano fino alla Pannonia, dall’altro raggiungevano l’Adriatico. La situazione descritta 
dovrebbe riguardare un periodo piuttosto antico: alla venuta dei Romani, infatti, 
tutta la costa dall 'Arsia (Rasa/Arsa) al Titius (Krka/Cherca) era sotto il controllo 
dei Liburni (v., ad es., J. J. WILKES, Dalmatia , cit., p. 160). 
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rileva le incongruenze del capitolo liviano in cui si colloca tale passo: 
ma sembra indebita la sua conclusione, che ciò tolga ogni credito 
anche alla notizia che nel IV secolo gli Illiri erano già noti per le loro 
azioni predatorie (“). 

Al IV secolo o, al più tardi, alla prima metà del III si data un 
epigramma sepolcrale da Issa (Vis/Lissa), che celebra un certo Kallias, 
morto gloriosamente combattendo contro dei guerrieri illiri. Se, come 
sostengono D. Rendic-Miocevic e M. Nikolanci e come ammette lo 
stesso Dell, il combattimento fu navale ( 24 ), è possibile che si trattasse 
di un’operazione antipiratica. A scaramucce con predoni del mare al¬ 
ludono anche due epigrammi da Korkyra, inquadrabili nel III seco¬ 
lo! 25 ). 

Ricorderò infine l’opinione di alcuni studiosi, secondo cui gli 
oggetti di fabbricazione greca e magnogreca, che si rinvengono con 
una certa frequenza nelle necropoli della prima e della seconda età 
del ferro dall’Albania alPIstria, potrebbero esservi giunti, oltre che 
tramite il commercio, anche in seguito a rapine (i due fenomeni, del 


P) H. J. DELL, The Origin and Nature , cit., pp. 351 ss.: contra L. BRAC- 
CESI, Grecità adriatica , cit., p. 79, cfr. p. 193. 

( 24 ) D. RENDIC-MIOCEVIC, Tri povijesna natpisa iz Dalmacije (Tre iscri¬ 
zioni storiche dalla Dalmazia), in «VAHD» 53 (1950-51), pp. 167 ss., cfr. p. 180; J. 
e L. ROBERT, Bulletin épigraphique, in «REG» 66 (1953), p. 148, n. 123; W. PEEK, 
Griechische Vers-Inschriften , I, Berlin 1955, n. 1532; R. EGGER, Allerlei aus Inschrif- 
ten , in Antidoron Abramic , I = «VAHD» 56-59 (1954-1957) 1, pp. 129 ss.: cfr. J. e 
L. ROBERT, Bulletin épigraphique , in «REG» 71 (1958), p. 260, n. 293; D. RENDIC - 
MIOCEVIC, Nuovi contributi di epigrafia agli studi sulla colonizzazione greca in Dal¬ 
mazia , in Atti del Terzo Congresso Internazionale di Epigrafia greca e latina (Roma, 
4-8 settembre 1957), Roma 1959, p. 130; M. NIKOLANCI, Epigraphica graeca nova 
et vetera in Dalmatia reperta (testo croato, riass. tedesco), in «Diadora» 9 (1980), pp. 
214 ss., cfr. pp. 226 s. Alla r. 3 l’integrazione [vr)l] del Rendic-Miocevic, ripresa dal 
Nikolanci, mi pare preferibile alla lettura [yf]^ t’] oppure [yrj^] degli altri autori. 
Non è chiaro per quale motivo, prescindendo dall’autorevole opinione del Rendic- 
Miocevic, dei Robert e dell’Egger, H. J. DELL, The Origin and Nature , cit., p. 353, 
nt. 37, dati l’epigramma «after thè mid-third century», considerandolo quindi non in 
contrasto con la sua teoria di un’origine recente della pirateria illirica. 

t 25 ) IG IX 1, 873 = J. GEFFCKEN, Griechische Epigramme, Heidelberg 
1916, n. 182 (terminus ante proposto: 227); IG IX 1, 683 (datazione proposta: 
fine III secolo): cfr. J. e L. ROBERT, Bulletin épigraphique , in «REG» 66 (1953), 
p. 148. Le due ipotesi di inquadramento cronologico sono compatibili naturalmente 
anche con la tesi di H. J. Dell. 
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resto, non sono sempre nettamente distinguibili) (*). La stessa inter¬ 
pretazione viene data per qualche tesoretto di monete i 27 ). 

La somma degli elementi messi in evidenza conferma, a mio giudi¬ 
zio, che la pirateria illirica aveva delle radici profonde; e che, mentre 
non fu mai in grado di pregiudicare in modo irrimediabile i traffici 
adriatici, fu anzi alimentata da essi. Si può, d'altra parte, convenire 
che con l’ascesa del regno degli Ardiei il fenomeno acquistò dimensioni 
senza precedenti (esclusi, forse, i tempi della «talassocrazia» liburni- 
ca), passando «from disorganized sorties aimed at procuring food- 
stuffs» (ma anche, alPoccasione, generi di lusso) «to something like 
large scale raids for booty and incipient imperialism» ( 28 ) (definizio¬ 
ne, quest’ultima, che sembra tuttavia eccessiva). Fu presumibilmente 
anche tale salto di qualità che indusse alla fine i Romani ad interve¬ 
nire. 

Che si trattasse però di qualcosa di «strutturale» pare dimostrato 
dal fatto che, dopo una certa stasi, conseguente alle campagne del 
229, del 221 e del 219 (*), esso tornò a manifestarsi. 


( 26 ) Sui rapporti tra la colonizzazione greca del IV secolo e il commercio e la 
pirateria v. N. G. L. HAMMOND, The Kingdoms of Illyria circa 400-167 B.C. , in 
«ABSA» 61 (1966), p. 252. Cfr. anche M. ZANINOVld, The Economy of Roman Dal¬ 
mata, cit., pp. 774 ss. ed E. CULASSO GASTALDI, Gli Ateniesi in Adriatico , cit. 

t 27 ) V., ad es., G. GORINI, Ripostigli di monete romane in Istria , in 
«AMSIA», n.s. 18 (1970), pp. 210 ss., dove si ipotizza che un rinvenimento effet¬ 
tuato a Baska/Bescanuova nell’isola di Krk/Veglia derivi da un «bottino di pirati». 
Sulla composizione e la cronologia di questo ripostiglio v. infra nt. 48. 

( 28 ) H. J. DELL, The Origin and Nature, cit., p. 358. L’evoluzione così 
descritta è assimilabile, almeno in parte, agli schemi interpretativi di Y. GARLAN, 
Signification historique de la piraterie grecque , in «Dial. d’hist. anc.» 4 (1978), pp. 
1 ss.: il primo livello può corrispondere a quella «forme ”simple” - vitale (visant 
avant tout à la satisfaction immédiate des besoins de subsistance), à court rayon d’ac- 
tion (s’exergant au détriment des populations voisines) et presque uniquement ter¬ 
restre (s’en prenant essentiellement aux agriculteurs) -», che avrebbe caratterizzato 
anche «les tribus littorales des Ardiens» (salvo che queste, come altre, profittarono an¬ 
che dei commerci adriatici) ; il secondo a quella «activité réglementée» che nasce «quand 
l’État réussit (plus ou moins) à en contróler l’exercise et méme à en faire un instru- 
ment de sa politique étrangère», un esempio della quale sarebbe offerto anche dal 
regno di Agrone e Teuta (pp. 2 ss.). 

f 29 ) Per quanto concerne le guerre combattute dai Romani contro le varie po¬ 
polazioni dellTllirico dal 229 all’età cesariana rimando, una volta per tutte, a G. 
BANDELLI, La politica romana nell’Adriatico orientale , cit., pp. 171 ss., dove ulteriori 
informazioni bibliografiche. Aggiungi S. ISLAMI, L’Etat illyrien, sa place et son róle 
dans le monde méditerranéen , in Premier colloque des études illyriennes, cit., «Iliria» 
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Nel 181 i Tarantini e i Brindisini denunciarono al senato ro¬ 
mano i danni provocati da pirati dell’altra sponda dell’Adriatico 
[transmarinarum navium latrociniis ) alle regioni costiere dell’Apulia 
(Liv. XL, 18, 4). Il pretore L. Duronio, al quale in seguito a ciò 
erano stati assegnati come provincia, oltre all’Apulia, anche gli Istri, 
potè l’anno dopo, al termine di una lunga indagine, attribuire la re¬ 
sponsabilità di tutte le ruberie agli Illiri di Genzio (Liv. XL, 42, 1-2). 
Il fatto che agli inizi del II secolo si considerasse attendibile un’ac¬ 
cusa rivolta anche agli Istri è comunque significativo: non solo, evi¬ 
dentemente, risultava che questi continuavano, o avevano ripreso, 
ad esercitare la pirateria, ma si riteneva pure che potessero avere un 
raggio di azione molto ampio. 

Neppure la distruzione del regno istrico (177) e del regno illi¬ 
rico (168) ed il ricorso alla deportazione in massa di tribù rivierasche 
nell’interno (Strab. VII, 5, 6) f 30 ) posero fine al fenomeno. 

La spedizione che nel 129 condusse il console C. Sempronio Tu- 
ditano dal Timavo al Titius (Krka/Cherca) fu probabilmente in qual¬ 
che rapporto con esso ( 31 ). 

Notevole, dal nostro punto di vista, è anche una notizia di Vel- 
leio (II, 43, 1-2), secondo la quale Cesare, richiamato nel 73 dal¬ 
l’Oriente per assumere il pontificato, ne conspiceretur a praedonibus 
omnia tunc obtinentibus maria [...] quattuor scalmorum navem una 
cum duobus amicis decemque servis ingressus effusissimum Adriatici 


4 (1976), pp. 71 ss.; F. W. WALBANK, Southern lllyria in thè Third and Second 
Centuries B.C., ivi, pp. 265 ss.; A. M. MALEVANY, The Formation of thè Pro¬ 
vince of Illyricum, in «VDI» n. 131 (1975), pp. 138 ss. (testo russo, riass. inglese); 
E. WILL, Histoire politique du monde hellénistique (323-30 av. J.-C.) 2 , I, Nancy 1979, 
II, 1982, passim. 

f 30 ) Il passo straboniano, che si riferisce agli Ardiei o Vardei, non dà un 
inquadramento cronologico preciso al provvedimento: questo potrebbe essere messo in 
relazione con la terza illirica (168) o, più probabilmente, con una campagna del 135 
(Liv., Per. LVI; App., III. 10). Vale la pena di notare che a sistemi analoghi a quelli 
adottati dai Romani, cioè alla deportazione, si fece ricorso anche in età moderna: una 
delle clausole della pace di Madrid (1617) impegnava l’Austria a bruciare le navi 
degli Uscocchi e a trapiantarli neH’interno della Croazia. 

( 31 ) Che il Tuditano abbia raggiunto la foce del Titius via mare e che il suo scopo 
fosse quello di colpire la pirateria liburnica è sostenuto con buoni argomenti da M. 
GWYN MORGAN, Pliny, N. H. Ili 129, thè Roman Use of Stades and thè Elogium 
of C. Sempronius Tuditanus (Cos. 129 B.C.), in «Philologus» 117 (1973), pp. 29 ss. 
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maris traiecit sinum. Dal passo emerge che la pirateria interessava 
non soltanto l’Egeo e l’Ionio, ma anche l’Adriatico: per quanto riguar¬ 
da quest’ultimo, è logico ritenere che colpevoli delle scorrerie fossero, 
almeno in parte, le popolazioni della costa orientale. 

In tale prospettiva è da ricordare infine che, ancora nel 35 a.C., 
Ottaviano fu costretto a distruggere nidi di predoni a Korkyra Melaina 
(Korcula/Curzola) e a Melite (Mljet/Meleda) e a sequestrare ai La¬ 
burni le loro navi (App., III. 16). 


3. Nel corso del II secolo, superando le difficoltà causate dalle 
guerre e dalla pirateria, la presenza dell’elemento italico diventa sem¬ 
pre più consistente. 

La notizia liviana (XXXVIII, 44, 5), secondo cui nel 187, do¬ 
po la vittoria sugli Etoli, il senato avrebbe loro consentito di conti¬ 
nuare ad esigere i portoria ad Ambracia, purché ne fossero esenti Ro¬ 
mani ac sodi nominis Latini, lascia intendere che il numero di questi 
era ormai considerevole ( 32 ). Possiamo ritenere che molti facessero 
scalo in quella città nella rotta da e per i vari centri dell’Adriatico. 

L’ipotesi trova conferma nel fatto che, intorno al 180, risultano 
attestati nel regno di Genzio molti cittadini romani e alleati latini, 
evidentemente mercatores, che il re è accusato di vessare (Liv. XL, 
42, 4). 

Avrò più avanti (v. § 4) l’occasione di ricordare le numerose lo¬ 
calità della costa illirica in cui restano tracce archeologiche di tale pre¬ 
senza. Un incremento degli scambi era, d’altra parte, favorito anche 
dallo sviluppo delle prime colonie dedotte sulla sponda opposta del¬ 
l’Adriatico e dalla nascita di nuove: nel giro di poco più di un decennio 
vengono fondate Sipontum (194), Pisaurum e Potentia (184), roma¬ 
ne, e Aquileia (181), latina ( 33 ). 

I rapporti tra l’Italia meridionale e il mondo greco trassero un 
grande vantaggio dalla costruzione, quasi a proseguimento della Via 
Appia, del primo tratto della Via Egnatia, databile alla seconda metà 
del II secolo, il quale, partendo da Apollonia, giungeva almeno a 


( 32 ) Sul significato economico del provvedimento v. F. CASSOLA, I gruppi 
politici romani, cit., pp. 63 s. 


( 33 ) Per la bibliografia sulla colonizzazione v. supra, nt. 8. 
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Tessalonica. Nella Gallia Cisalpina la creazione di un sistema di strade 
migliorò i collegamenti dei centri adriatici col resto della penisola: 
da Rimini la Via Aemilia (187) consentiva di arrivare fino a Pia¬ 
cenza; da Aquileia un’arteria, riferibile al secondo consolato di M. 
Emilio Lepido (175), portava a Bologna; la Via Fostumia (148) con¬ 
netteva Aquileia, tramite un lungo percorso transpadano, con Ge¬ 
nova; la Via Popillia (132) e la Via Arnia (153? 131? 128?), che 
alcuni ritengono unite, altri indipendenti, servivano comunque la 
fascia di territorio compresa tra Padova e la costa (da Rimini ad Aqui¬ 
leia) ( M ). 

Nell’ambito delle correnti commerciali che penetravano nel No- 
rico e nell’Illirico la città sorta alla confluenza del Natiso col Turrus 
acquistò presto, grazie alla sua posizione geografica, un ruolo predo¬ 
minante. Sui già esistenti itinerari verso il N e verso l’E, cui nel pe¬ 
riodo tardo-repubblicano e proto-imperiale si sarebbe sovrapposta una 
articolata rete viaria, i traffici aumentarono sempre di più( 35 ). Se¬ 
condo una teoria che ha trovato un certo seguito la crescita naturale 
dell’economia aquileiese ricevette una forte accelerazione dalla crisi 


t 34 ) In generale sulle vie romane v. supra, nt. 9. Sulla Via Egnatia v., tra i 
contributi più recenti, N. G. L. HAMMOND, The Western Part of thè Via Egnatia, in 
«JRS» 64 (1974), pp. 185 ss.; C. ROMIOPOULOU, Un nouveau milliaire de la Via 
Egnatia, in «BCH» 98 (1974), pp. 813 ss. (di gran lunga il più antico di quelli finora 
scoperti, menziona un Cn. Egnati(us) C.f. prò cos ., la cui presenza in Macedonia è 
databile al terzo quarto del II secolo); P. CÒLLART, Les milliaires de la Via Egnatia, 
in «BCH» 100 (1976), pp. 177 ss.; F. W. WALBANK, A Historical Commentary on 
Polybius, III, Oxford 1979, pp. 622 s., dove ulteriori indicazioni bibliografiche. Sulle 
viae publicae dell’Italia nord-orientale v. anche L. BOSIO, Itinerari e strade della Ve- 
netia romana, Padova 1970. Due posizioni del tutto differenti sulla cronologia e il 
percorso della Via Annia in T. P. WISEMAN, Roman Republican Road-Building, cit., 
pp. 128 ss. (FA. conferma le tesi proposte in suoi lavori precedenti) e in L. BOSIO, 
Itinerari e strade, cit., pp. 51 ss., entrambi con ampi riferimenti alla bibliografia ante¬ 
riore. 

( 35 ) Per i rapporti col Norico (in particolare col Magdalensberg) e con l’en- 
troterra illirico v. la sintesi di S. PANCIERA, Strade e commerci tra Aquileia e le 
regioni alpine, in Aquileia e Varco alpino orientale, «AAAd» IX, Udine 1976, pp. 
153 ss., dove ulteriori informazioni bibliografiche. Per quanto riguarda specificamen¬ 
te i territori ad E di Aquileia i ritrovamenti più antichi sono costituiti dal tesoretto 
di Dutovlje/Duttogliano, della prima metà del II secolo (v. infra, nt. 46), e dalla 
cosiddetta «stipe di Gretta», databile ai primi decenni del I (v. P. CASSOLA GUIDA, 
Bronzetti a figura umana dalle collezioni dei Civici Musei di Storia ed Arte di Trieste, 
Electa Editrice 1978, pp. 9 s., dove l’ipotesi che il formarsi della «stipe» sia in rap¬ 
porto con la frequentazione di elementi italici). Per altri dati relativi alla Slovenia e 
all’Istria v. infra. 
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mitridatica, che avrebbe dirottato dall’Egeo all’Adriatico commerci 
e altre iniziative ! 36 ). 

In un momento non precisabile la colonia divenne sede di un si¬ 
stema doganale, comprendente stazioni sia terrestri che marittime, tra 
i maggiori del mondo romano. Le più antiche testimonianze al riguar¬ 
do sono costituite da iscrizioni databili ad età sillana. La precoce 
istituzione di un Aquileiense portorium è confermata da un passo 
della Pro Poritelo (1, 2) di Cicerone, pronunciata intorno al 69 ( 37 ). 


4. Ad illuminare le prime fasi della penetrazione italica nell’area 
danubiano-balcanica contribuiscono, oltre alle fonti letterarie, talune 
classi di materiale archeologico. Recenti lavori di sintesi offrono dei 
bilanci anche su questo aspetto ( M ). Ma il progresso della ricerca ac¬ 
cresce di continuo i dati disponibili. Nei limiti di spazio concessimi 
tenterò di fare il punto della situazione per quanto riguarda l’am¬ 
bito geografico cui è dedicata la presente Settimana. 


f 36 ) Sulle fasi iniziali dell’economia aquileiese un primo inquadramento e la 
bibliografia essenziale in G. BANDELLI, Per una storia della classe dirigente di Aqui- 
leia repubblicana , in Les ,, bourgeoisies >> municipales italiennes aux II e et I er siècles 
av. J.-C. (Atti del Convegno, Napoli, 7-10.XII.1981), Paris-Naples 1983, pp. 175 ss. e 
ID., Per una storia agraria di Aquileia repubblicana , in Problemi storici ed archeolo¬ 
gici dell’Italia nordorientale e delle regioni limitrofe dalla preistoria al medioevo, 
(Atti dell’Incontro di Studio, Trieste, 28-30.X.1982), II, «Atti dei Civici Musei di 
Storia ed Arte di Trieste», Quaderno XIII, 2 (1983-84), pp. 93 ss. 

( 37 ) Si tratta di due documenti rinvenuti a Prepotto, nel Carso triestino: rispetti¬ 
vamente, CIL I 2 2215 = I.I. X 4, 303 = ILLRP 243 = Imagines 105, che ricorda 
anche un Agato portitor soc(iorum) s(ervus), e CIL I 2 2216 = I.I. X 4, 304 = ILLRP 
244 = Imagines 106, relativa ad un Abennaeus Catti M(arci) s(ervus) (la cui condi¬ 
zione di portitor è però tutt’altro che ovvia). A personaggi sicuramente o probabilmente 
collegati con la dogana aquileiese si riferiscono anche altre iscrizioni di età repub¬ 
blicana: CIL I 2 2193 = ILLRP 199; PAIS 1166; CIL V 976 = DESSAU 1469. Su 
tutta la questione v., da ultimo, G. BANDELLI, Le iscrizioni repubblicane , in I Musei 
di Aquileia , «AAAd» XXIV, Udine 1984, pp. 199 ss., dove la bibliografia al riguardo. 

f 38 ) Si vedano, anzitutto, i tre volumi della serie The Provinces of thè Ro¬ 
man Empire : J. J. WILKES, Dalmatia , cit.; G. ALFÓLDY, Noricum , London and 
Boston 1974; A. MÓCSY, Pannonia and Upper Moesia , London and Boston 1974. 
Inoltre: S. PANCIERA, Porti e commerci nell’alto Adriatico , in Aquileia e l’alto 
Adriatico , 2, cit., pp. 79 ss.; ID., Strade e commerci , cit.; F. CASSOLA, Aquileia e 
l’Oriente mediterraneo , in Aquileia e l’Oriente mediterraneo , «AAAd» XII, Udine 
1977, pp. 67 ss. 
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a) Una delle correnti di traffico, della quale i nuovi ritrovamen¬ 
ti ribadiscono di continuo l’importanza, è quella che risaliva la costa 
orientale dell’Adriatico. 

Variamente attestate lungo di essa risultano la ceramica «elleni¬ 
stica», quella «tipo Gnathia» e quella «campana» ( 39 ). 

Lo stesso percorso seguivano le importazioni di vino e di olio. 
Sporadica ma significativa è la presenza, fino alla metà del II secolo, 


( 39 ) Dei contributi complessivi v. P. LISICAR, Cenni sulla ceramica antica, 
in «Arch. Iug.» 14 (1973), p. 13 (importazione di quella «tipo Gnathia») e $. BATO- 
VIC, Le relazioni culturali tra le sponde adriatiche , cit., p. 61 e passim. Aggiungo 
un elenco, sicuramente incompleto ma sufficientemente indicativo, di pubblicazioni 
concernenti singole località (in successione geografica da S a N). Apollonia : A. 
MANO, Necropoli i Apollonisè - Tuma 1 (Le tumulus I de la nécropole d’Apollonie), 
in «Iliria» 1 (1971), p. 200, cfr. p. 205 («vases italiques [...] qui remontent surtout 
aux siècles IV-III avant notre ère»). Altri dati sull’importazione di ceramica in territorio 
albanese nei volumi successivi di «Iliria» [l’ultimo è il XIII (1983)], passim. Korkyra 
Melaina : D. RENDIC - MIOCEVIC, Nuovi contributi di epigrafia , cit., p. 127 («cera¬ 
mica di tipo Gnathia» analoga a quella trovata a Issa). Issa: L. FORTI, La ceramica di 
Gnathia , Napoli 1965, pp. 153 ss. (dove anche notizie su una «curiosa imitazione dei vasi 
Gnathia nella produzione locale»). Varvaria: 8 . BATOVIC, Istrazivanje prapovijesti u 
Bribiru (Les recherches de la préhistoire à Bribir), in «Diadora» 9 (1980), p. 73, cfr. p. 
80 («céramique récente du type Gnathia», «céramique hellénistique [...] parfois avec d'es 
décorations en relief»). Jagodnja Gornja: S. BATOVIC, Ostava iz Jagodnje Gornje u 
okviru zadnje faze liburnske kulture (Depot de Jagodnja Gornja dans le cadre de la 
dernière phase de la culture Liburnienne), in «Diadora» 7 (1974), p. 166, cfr. p. 233 
(«vases hellénistiques et du type Gnathia du 4.-2. siècle»). Radovin: $. BATOVIC, 
Istrazivanje ilirskog naselja u Radovinu (Investigation in thè Illyrian Settlement at 
Radovin), in «Diadora» 4 (1968) pp. 58 s., cfr. p. 71 («hellenistic pottery, Attic or 
Campanian pottery with stamped designs», ecc.). Aenona: $. BATOVI6, Istrazi- 
vanje liburnskog naselja u Ninu 1969. godine (Ausgrabungen der liburnischen Siedlung 
in Nin 1969), in «Diadora» 5 (1970), p. 39, cfr. p. 47 («hellenistische Keramik, 
die Gnathia typus», ecc.). Ossero: A. FABER, Osor-Apsorus iz aspekta antickog 
pomorstva (Osor-das Apsorus aus Aspekte der antiken Schiffahrt) in «Diadora» 9 
(1980), p. 309, t. 3 («Gnathia Keramik»). Nesazio: K. MIHOVILIC, Nezakcij: novi 
podaci o zeljznodobnoj nekropoli (Nesazio: nuovi dati sulla necropoli dell’età del ferro), 
in Problemi storici ed archeologici deWItalia nordorientale , cit., I, «Atti dei Civici 
Musei di Storia ed Arte di Trieste», Quaderno XIII, 1 (1983), p. 92 = p. 96 (cera¬ 
mica daunia del IV secolo). Trieste: F. SCOTTI MASELLI, Il territorio sudorientale di 
Aquileia, in II territorio di Aquileia nell’antichità, «AAAd» XV, Udine 1979, p. 350 («ce¬ 
ramica campana A e C» da Stramare), p. 353 («ceramica campana B» dal Colle della 
Chiusa). Aquileia: F. MASELLI SCOTTI, La ceramica ad Aquileia. Il vasellame da 
mensa, in I Musei di Aquileia , II, cit., pp. 44 ss. (importazioni di ceramica a vernice 
nera, megarese e a pareti sottili) e M. J. STRAZZULLA RUSCONI, Onocles Dindi 
Liberi servus, in «Arch. Class.» 34 (1982) [ma 1984], pp. 101 ss. (ceramica a ver¬ 
nice nera) 
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di anfore vinarie di Rodi e Cos C 40 ). In seguito alla crisi del commer¬ 
cio rodio, dovuta alla creazione del porto franco di Deio (168), dagli 
ultimi decenni del II secolo in poi anche nelPAdriatico si affermano 
altri prodotti. Non molto numerose, almeno allo stato attuale della no¬ 
stra documentazione, sembrano le vinarie campane del tipo Dres¬ 
sel 1 ( 41 ). Variamente attestate sono invece le forme di anfora pro¬ 
venienti dalPApulia (e dalla Calabria). Alcune di esse vengono uni¬ 
versalmente considerate olearie. Ma la più significativa, forse, nel 
nostro ambito è quella che corrisponde alle «Calabrae» del Mommsen, 
alle «olearie di Albenga» pubblicate dal Lamboglia e ad una serie 
di reperti studiati dallo Zevi e dal Baldacci: contestando un’opinione 
a lungo seguita, la s’interpreta ora come vinaria. Già F. Zevi sotto¬ 
lineava che tale contenitore è ampiamente diffuso nell’Adriatico 
(Narona, Salona, Pola; Brindisi, Ancona, Fermo; Aquileia), avan¬ 
zando l’ipotesi che avesse costituito il modello del tipo Dressel 6, la 
cosiddetta «istriana»; P. Baldacci, che la classifica come Forma I, ne 
ha rilevato la presenza anche nella pianura padana, sul Magdalensberg 


C 40 ) Antigoneia : D. BUDINA, Antigonée , in «Iliria» 2 (1972), p. 338 (due 
anse bollate databili intorno al 220). Per altri dati sulla presenza di anfore importate in 
territorio albanese v. anche i volumi successivi di «Iliria», passim. Gallia Cisalpina : A. 
FROVA, Bollo di anfora greco nel Cremonese, in «Epigraphica» 13 (1951) [1953], pp. 
142 ss.; P. BALDACCI, Alcuni aspetti dei commerci nei territori cisalpini , in «Atti 
CeSDIR» 1 (1967-68), pp. 13 ss.; G. PONTIROLI, Anfore con bolli greci nel Cremo¬ 
nese, in «Epigraphica» 32 (1970), pp. 180 ss. (una con bollo, databile tra il 220 e il 180); 
P. BALDACCI, Le principali correnti del commercio di anfore romane nella Cisalpina, 
in I problemi della ceramica romana di Ravenna, della Valle padana e dell’alto Adriatico , 
(Atti del Convegno, Ravenna, 10-12.V.1969), Bologna 1972, pp. 104 ss. e 125: cfr. 
ID., in «DdA» 4-5 (1970-71), p. 323; ID., Importazioni cisalpine e produzione apula, 
in Recherches sur les amphores romaines (Atti del Colloquio, Roma, 4.III.1971), Ro¬ 
ma 1972, p. 8. Cfr. anche F. CASSOLA, Aquileia e l’Oriente mediterraneo, cit., p. 69. 

( 41 ) Sulle Dressel 1 in generale v. F. ZEVI, Appunti sulle anfore romane , in 
«Arch. Class.» 18 (1966), pp. 212 ss. e, da ultimo, C. PANELLA, La distribuzione 
e i mercati , in Società romana e produzione schiavistica , II, Bari 1981, pp. 55 ss. 
Per la loro presenza nell’Illirico v., ad es., V. DAUTOVA RUSEVLJAN, Tipologia 
kvarnerskih amfora (Tipologia delle anfore del Quarnero), in «Diadora» 5 (1970), p. 
163, cfr. p. 169 (Tipo III). Dati sulla diffusione delle Dressel 1 nella Gallia Cisal¬ 
pina in P. BALDACCI, Alcuni aspetti , cit., p. 45: cfr. ID., in «DdA», cit.; ID., Le 
principali correnti , cit., pp. 107 e 129; ID., Importazioni cisalpine , cit., p. 9, nt. 1; 
E. BUCHI, Banchi di anfore romane a Verona. Note sui commerci cisalpini , in II terri¬ 
torio veronese in età romana (Atti del Convegno, Verona, 22-24.X.1971), Verona 1973, 
pp. 543 ss.; F. CASSOLA, Aquileia e l’Oriente mediterraneo , cit., p. 69, nt. 7. 
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e in altre località del bacino danubiano ( 42 ). I recenti sviluppi della 
ricerca archeologica, soprattutto subacquea, confermano l’entità di que¬ 
sta corrente che risaliva dall’Italia meridionale ( 43 ). Infine, a partire 
dalla metà del I secolo, si registra un’inversione di tendenza: con il 
fiorire dell’agricoltura e, in particolare, dell’olivicoltura istriana an¬ 
che l’alto Adriatico diventa un centro di esportazione e le Dressel 6 
s’impongono in gran parte del mondo romano C 44 ). 

Accanto alla direttrice maggiore esistevano poi in età repub¬ 
blicana anche delle rotte che collegavano tra di loro in senso trasversale 
le opposte sponde dell’Adriatico. Si tratta di un campo di ricerca 
che richiederà un discorso a parte ( 45 ). 


( 42 ) F. ZEVI, Anfore istriane a Ostia (Nota sul commercio istriano), in «AMSIA», 
n.s. 15 (1967), pp. 26 s., nt. 17; P. BALDACCI, Alcuni aspetti, cit., pp. 12 ss. (a pp. 
16 ss. il catalogo dei tre gruppi della Forma I e dei rispettivi bolli, con i luoghi di 
rinvenimento): cfr. ID., Le principali correnti, cit., pp. 107 ss. e 125 ss.; E. BUCHI, 
Banchi di anfore romane , cit., pp. 545 ss. e 557 ss.; F. FORMENTI - A. HESNARD - A. 
TCHERNIA, Une amphore «Lamhoglia 2» contenant du vin dans Vépave de la Madrague 
de Giens, in «Archaeonautica» 2 (1978), pp. 95 ss. (dove la prima formulazione, sulla 
base di un’analisi chimica, della tesi che il contenuto fosse vino); A. TCHERNIA, Quel- 
ques remarques sur le commerce du vin et les amphores, in The Seaborne Commerce of 
Ancient Rome: Studies in Archaeology and History , (Memoirs of thè American Acade- 
my in Rome, XXXVI), Roma 1980, p. 305. 

( 43 ) Per quanto riguarda le ricerche jugoslave v., ad es., V. DAUTOVA RU- 
SEVLJAN, Tipologija, cit., pp. 162 s., cfr. p. 168 (Tipo I); EAD., Zastitno istrazi- 
vanje podvodnog nalaza am fora na otoku Rabu [Scavi di protezione dei giacimenti 
subacquei di anfore nell’isola di Rab (Arbe)], in «Diadora» 8 (1975), pp. 98 ss.; 
cfr. p. 102 (dove, se non intendo male, si ipotizza che le anfore del II tipo, conside¬ 
rate olearie, fossero di produzione istriana); ulteriori dati in R. MATEJCIC-M. 
ORLIC, Rezultati prve faze hidroarheoloskih istrazivanja u cresko-losinjskim vodama 
(The First Results of thè Underwater Explorations around thè Islands of Losinj and 
Cres), in Arheoloska Istrazivanja na otocima Cresu i Losinju (Atti del Convegno, 
Lussinpiccolo, 11-13.X.1979), Zagreb 1982, pp. 161 ss. Per la zona di Trieste v. F. 
SCOTTI MASELLI, Il territorio sudorientale , cit., p. 353 («un’anfora frammentaria 
riconducibile al gruppo apulo» dal Colle della Chiusa). I dati relativi alla Gallia Cisal¬ 
pina nelle opp. citt. di P. BALDACCI ed E. BUCHI. 

0* 4 ) Sulle Dressel 6 v., ad es., F. ZEVI, Anfore istriane a Ostia , cit., pp. 21 
ss., dove la bibliografia precedente; P. BALDACCI, Alcuni aspetti , cit., pp. 9 ss.; 
E. BUCHI, Banchi di anfore, cit., pp. 547 ss.; E. BUCHI, Commerci delle anfore 
«istriane», in «AqN» 45-46 (1974-75), cc. 431 ss.; F. GHINATTI, Olivicoltura italica, 
in «AMSIA», n.s. 23 (1975), pp. 43 ss.; P. A. GIANFROTTA - P. POMEY, Archeo¬ 
logia subacquea - storia, tecniche, scoperte e relitti, Milano 1981, p. 160. 

( 45 ) Per qualche considerazione sui rapporti tra le due sponde in età repub¬ 
blicana v. M. VERZAR BASS, Alcuni tipi di monumenti funerari in Aquileia e nel- 
VIllirico, in questo volume. 
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b) Un'altra serie di dati che attesta la penetrazione italica nelle 
regioni illiriche è costituita da tesoretti di monete, oltre che da ma¬ 
teriale numismatico sparso {*). 

In alcuni di tali tesoretti si riscontra anche la presenza di aes 
rude e di aes signatum ( 47 ). Ma, considerati ciascuno nel suo com¬ 
plesso, solo uno sembra databile al III secolo C 48 ). Il loro numero 


C 46 ) M. H. CRAWFORD, Roman Republican Coin Hoards , London 1969, 
nn. 139 (Dutovlje/Duttogliano), 142 (Mazin), 145 (Gracac), 146 (Vrankamen Berg), 
156 (Rijeka/Fiume), 165 (Rijeka/Fiume), 166 (Zasiok), 231 (Loborika/Lavarigo), 
276 (Vukovar), 310 (Suòurac), 316 (Osor/Ossero), 379 (Dracevica); G. GORINI, 
Ripostigli di monete romane, cit., pp. 210 ss. (Baska/Bescanuova); I. A. MIRNIK, 
Coin Hoards in Yugoslavia, BAR International Series 95, 1981, nn. 20a (Baska) (non 
è chiaro se questo è in rapporto con quello considerato da G. Gorini), 23 (Dutovlje), 
24 (Graòac), 37 (Rijeka), 38 (Rijeka), 58 (Dracevica), 70 (Loborika), 76 (Mazin), 81 
(Osor), 93 (Vrankamen), 94 (Vrhnika), 95 (Vukovar), 99 (Zasiok). Qualche altra indi¬ 
cazione in P. KOS, Antike Numismatik in Jugoslawien, Bibliographische Ubersicht fiir 
die Jahre 1975-1980 , in «Arh. Vest.» 32 (1981), pp. 619 ss. Dei rinvenimenti sparsi, 
talvolta segnalati nelle pubblicazioni, spesso noti soltanto per tradizione orale (per 
quanto riguarda la mia esperienza personale mi riferisco all’Istria), non posso fare 
una rassegna completa: v., almeno, V. JURKIC - GIRARDI, Lo sviluppo di alcuni 
centri economici sulla costa occidentale dellTstria dal I al IV secolo , in «ACRSR» 
12 (1981-1982), p. 15 [a Sipar presso Umag/Umago «monete dell’epoca repubbli¬ 
cana (137-80 a.C.)»]: cfr. EAD., La continuità edilizia delle ville rustiche romane 
in Istria durante la dominazione bizantina , in XVI. Internationaler Byzantinistenkon- 
gress , Akten II/4, Wien 1982, p. 588. Cfr. inoltre, per una trattazione comples¬ 
siva, A. STAZIO, I rapporti tra le due sponde adriatiche attraverso la documen¬ 
tazione numismatica , in «iliria» 4 (1976), pp. 318 ss.; G. GORINI, Aspetti della cir¬ 
colazione monetaria nel III-II sec. a.C. in alto Adriatico: i bronzi tolemaici , in «AMSIA», 
n.s. 24 (1976), pp. 41 ss.; M. H. CRAWFORD, Trade and Movement of Coinage across 
thè Adriatic in thè Hellenistic Period, in Scripta Nummaria Romana - Essays presented 
to Humphrey Sutherland , London 1978, pp. 1 ss.; G. GORINI, Aspetti della circola¬ 
zione monetaria ad Aquileia e nel suo territorio in età antica , in II territorio di Aquileia 
neWantichità, cit., pp. 413 ss.; ID., La monetazione, in Da Aquileia a Venezia - Una 
mediazione tra l'Europa e VOriente dal II secolo a.C. al VI secolo d.C., Milano 1980, 
pp. 695 ss.; ID., La collezione numismatica , in I musei di Aquileia , II, cit., pp. 285 ss. 

( 47 ) È il caso, ad es., di quelli di Mazin, Gracac e Vrankamen Berg, che pre¬ 
sentano un’associazione di elementi molto varia e, quindi, problematica. Al riguardo v. 
K. KURZ, Zum Charakter der Geldwirtschaft im Japodengebiet, in «Arh. Vest.» 20 
(1969), pp. 27 ss.: cfr. ID., Zur neuen Datierung des Mazin-Fundes, in «Situla» 14-15 
(1974), pp. 155 ss. Cfr., da ultimo, G. GORINI, Aspetti della circolazione moneta¬ 
ria, cit., pp. 47 s. e M. H. CRAWFORD, Trade and Movement of Coinage , cit., pp. 
3 ss. 

f 48 ) Si tratta di quello di Baska/Bescanuova, pubblicato da G. GORINI, 
Ripostigli di monete romane , cit., che comprende «otto esemplari della serie fusa del- 
VAes grave di Roma» e si daterebbe tra il 280 e il 230 a.C. 
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cresce progressivamente nel corso del II e del I ( 49 ). Si distribuiscono 
in genere lungo la fascia costiera e Timmediato entroterra dal Carso 
triestino (Dutovlje/Duttogliano) alla foce del Naron (Neretva/Na- 
renta), salvo un piccolo gruppo, localizzato al di là della linea sparti¬ 
acque ( x ). Più a S la circolazione della moneta romana risulta, allo 
stato attuale delle nostre conoscenze, meno documentata ( 51 ). 

5. Sulla base dei dati messi in evidenza e di altri che ora esami¬ 
neremo possiamo chiederci a quando risalgono i primi insediamenti sta¬ 
bili di gruppi italici sulla sponda orientale dell’Adriatico. 

Nel suo fondamentale contributo J. Hatzfeld, inquadrando una se¬ 
rie di iscrizioni di Narona «dans le courant du II e siede av. J.-C.», 
datava già a questo periodo «l’existence, dans cette ville, d’une com- 
munauté italienne organisée» ( 52 ). Tali iscrizioni sembrano in realtà 
da riferire al secolo successivo ( 53 ). Ma, in generale, la teoria dello stu- 


( 49 ) Cfr. M. H. CRAWFORD, Roman Republican Coin Hoards, cit., dove i 
tesoretti sono elencati in successione diacronica. Per una proposta di datazione molto 
precisa (119) di quello di Zasiok v. ID., Roman Republican Coinage , I, Cambridge 
1974, p. 75: cfr. ID., Trade and Nlovement of Coinage , cit., p. 3. 

I 50 ) V., in particolare, quelli di Mazin, Gracac e Vrankamen Berg, sul cui si¬ 
gnificato economico cfr. le opp. citt. a nt. 47. 

( 51 ) In M. H. CRAWFORD, Roman Republican Coin Hoards , cit., non 
figurano tesoretti albanesi. I dati acquisiti successivamente, dei quali sono a cono¬ 
scenza, modificano di poco la situazione: v., ad es., H. CEKA, Dy thesare drahmesh 
ilire i denarèsh romakè te zbuluem nè Tirane (Deux trésors mixtes de drachmes illy- 
riennes et deniers romains découverts à Tirana), in «Studime Historike» 20 (1966), 
pp. 3 ss. (inquadrabili nel periodo della guerra civile tra Cesare e Pompeo); S. ANA- 
MALI, Amantie , in «Iliria» 2 (1972), p. 106 («trois deniers du I er siècle avant notre 
ère, un faux, de la mème epoque»); B. DAUTAJ, La cité illyrienne de Dimale , ivi, 
p. 156 (anche qualche pezzo repubblicano). 

( 52 ) J. HATZFELD, Les trafiquants italiens dans VOrient hellénique, Paris 
1919, p. 22. Le conclusioni dello studioso francese sono accolte nella sostanza da 
C. DAICOVICI, Gli Italici nella Provincia Dalmatia, in «Ephem. Dacorom.» 5 (1932), 
pp. 60 ss. 

f 53 ) Nel testo VA. parla di «quatre inscriptions», nell’apparato (ntt. 4 e 5) ne 
ricorda in tutto cinque .(■ CIL III 8795, 1820, 1784, 1785, 1821) più due (8446, 8446 a). 
Nessuna di quelle che sono state accolte in CIL I 2 e in ILLRP ( CIL III 1784 = 
CIL I 2 2289 = ILLRP 206; 1785 = 2290 = 207; 1820 = 2291 = 629; 1821 = 2292) 
ha ricevuto in seguito una datazione così alta (P. CABANES, L’Épire, cit., p. 216 ripe¬ 
te semplicemente lo Hatzfeld). I dati paleografici la escludono per ILLRP 629 = 
Imagines 244. 
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dioso francese, nonostante in opere posteriori si manifesti una 
certa tendenza «ribassista» ( 54 ), mi pare degna di riconsiderazione. 
Sarebbe in effetti strano che i cives Romani e i sodi nominis Latini , 
attestati nel regno di Genzio intorno al 180, non avessero consolidato 
e diffuso la loro presenza su tutta la costa illirica, approfittando an¬ 
che dell'esito favorevole della maggior parte delle campagne con¬ 
dottevi dai Romani nel corso del II secolo. I dati al riguardo sono 
scarsi e di lettura non sempre certa ma, a mio giudizio, significativi. 

Scavi recenti, di cui si attende la pubblicazione, hanno portato 
alla scoperta nelPisola di Brioni Grande di una villa romana, la 
cui fase più antica si daterebbe all'età sillana ( 55 ). 

Ai fini del nostro discorso va presa forse in esame anche una 
notizia di Appiano (J3. c., I, 77-78), secondo la quale nell'84 a.C. 
L. Cornelio Cinna e Cn. Papirio Carbone avrebbero tentato di creare 
una base contro Siila in Liburnia. Si è sostenuto che «The only reaso- 
nable explanation for these landings is that Cinna and Carbo hoped 
to train their raw and unwilling levies to battle worthiness by some 
vigorous campaigning in Illyria before they had to face Sulla's vete- 
rans» i 56 ). Senza entrare nel merito di tale interpretazione, ritengo si 
possa fare l'ipotesi che i due populares avessero scelto la Liburnia 
perché contavano di trovare un appoggio politico e logistico tra gli 
Italici che vi risiedevano. 

Quello del costituirsi nell'Adriatico orientale di clientele vin¬ 
colate a gruppi diversi non è problema da affrontare in questa sede. 
Mi sembra, ad ogni modo, probabile che il viaggio attraverso l'Illi¬ 
rico effettuato da Cesare nell'inverno 57-56, quod eas quoque na- 
tiones adire et regiones cognoscere volebat (B . G. Ili, 7, 1), avesse 
anche fini propagandistici; e che nel dare il suo responso, il 3 marzo 
del 56, ad una delegazione di Tragurion appoggiata da Issa , che lo 
aveva raggiunto ad Aquileia, o nel risolvere, probabilmente alla vigi¬ 
lia della guerra civile, una vertenza tra i Liburni e i Dalmati a favore 


( 54 ) V., ad es., A. J. N. WILSON, Emigration frorn Italy in thè Republican 
Age of Rome , New York 1966, p. 68. 

( 55 ) Una prima notizia al riguardo in V. JURKIC - GIRARDI, Lo sviluppo di 
alcuni centri economici , cit., p. 27: cfr. EAD., La continuità edilizia delle ville ru¬ 
stiche romane , cit., p. 592. 

(*) J. J. WILKES, Dalmatia , cit., p. 35. 
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dei primi, il proconsole non trascurasse gli eventuali riflessi dei prov¬ 
vedimenti sul piano clientelare f 57 ). In questa chiave è interpretato 
anche un atto di evergetismo del suo legatus Q. Numerio Rufo nei 
confronti degli Issei ( M ). 

Nell’ambasceria del 56 la causa dei Tragurini fu patrocinata, oltre 
che dai loro delegati, anche da un Tàio<; rauévifog-], iscritto alla tri¬ 
bù Fabia, nel quale è lecito identificare un membro della comunità 
italica residente nella zona. Che l’esistenza di comunità analoghe in al¬ 
tri centri dell’Illirico risalisse alquanto nel tempo è dimostrabile, a mio 
giudizio, in base ad ulteriori considerazioni. Ad una data precedente al 
52 è stata attribuita con buoni argomenti la fondazione della colonia di 
Tergeste, devastata in quell’anno da un’incursione di Giapodi (Hirt., 
B. G. Vili, 24, 3; App., III. 18); allo stesso periodo o, comunque, 
all’iniziativa di Cesare è da riferire la nascita del municipium ricor¬ 
dato dall’iscrizione di Jelarji/Elleri ( w ). Agli anni del suo proconso¬ 
lato risale anche l’organizzazione, lungo la fascia costiera dal Quarne- 
ro al Drilon (Drin), di una serie di conventus civium Romanorum : 
Iader (non attestato ma probabile), Salona (Caes., B. c. Ili, 9, 2), 
Narona (Varr. in Plin., N. H. Ili, 142), Epidaurum (non attestato 
ma probabile), Lissus (Caes., B. c. Ili, 29, 1) ( 60 ). Il fatto che nel 


F) Sull’attività di Cesare nell’Illirico v., in generale, J. J. WILKES, Dalmatia, 
cit., pp. 37 ss.: cfr. anche R. F. ROSSI, Cesare tra la Gallia ed Aquileia , in Aquileia 
e VOccidente, «AAAd» XIX, Udine 1981, pp. 71 ss. Sulla discussa iscrizione greca 
di Salona, relativa all’ambasceria ricevuta dal proconsole ad Aquileia, v., da ultimo, 
R. K. SHERK, Roman Documents from thè Greek East - Senatus consulta and Epi- 
stulae to thè Age of Augustus , Baltimore 1969, n. 24, pp. 139 ss. e M. SUIC, Marginalje 
uz issejsko poslanstvo Cezaru (Notes marginales sur la délégation d’Issa auprès de 
César), in «VAHD» 68 (1966) [1973], pp. 181 ss., cfr. pp. 192 ss., dove uno status 
quaestionis e la bibliografia precedente: cfr. anche R. F. ROSSI, Cesare tra la Gallia 
ed Aquileia , cit., p. 72. 

(58) CIL I 2 759, cfr. p. 839 = ILLRP 389. Cfr. B. GABRICEVIC, Issa i 
njezin patron Q. Numerius Rufus (Issa et son patron Q. Numerius Rufus), in Adria¬ 
tica praehistorica et antiqua - Miscellanea Gregorio Novak dicata , Zagreb 1970, pp. 
553, cfr. p. 562. 

( 59 ) Per l’iscrizione v. infra, nt. 67. Su tutta la questione cfr. A. FRASCHETTI, 
Per le origini della colonia di Tergeste e del municipium di Agida, in «Sic. Gymn.», 
n.s. 28 (1975), pp. 319 ss. 

f 60 ) Sui conventus civium Romanorum v., da ultimo, A. J. N. WILSON, Emi- 
gration from Italy , cit., pp. 68 ss. e passim ; J. J. WILKES, Dalmatia, cit., pp. 37 ss. 
e passim ; P. A. BRUNT, Italian Man-Power, 225 B.C.-A.D. 14, Oxford 1971, pp. 220 
ss. e passim. 


77 



GINO BANDELLI 


corso degli anni Cinquanta un centro dell’Istria, probabilmente Agida, 
abbia ottenuto lo status municipale e che sulla sponda orientale del¬ 
l’Adriatico si moltiplicassero i conventus sembra confermare che in 
quella il processo di «romanizzazione» era già molto avanzato ( 61 ) e 
nel resto della provincia la presenza italica aveva comunque radici 
profonde. 

Allo scoppio della guerra civile molte città rimasero fedeli al¬ 
l’ex proconsole: tra le altre Iader (B. Al. 42, 3), Salona (B. c. Ili, 
9, 2-7; B. Al. 43, 2-3) e Lissus (B. c. Ili, 40, 5). Ma alcune si schie¬ 
rarono con il suo avversario: tra queste una delle più importanti, cioè 
Issa (B. c. Ili, 9, 1; B. Al. 47, 2-3). Analogamente, se è incerto qua¬ 
le fu l’atteggiamento degli Istriani, è noto che i Liburni parteggiarono 
per Cesare, i Dalmati per Pompeo ( 62 ). Appare poco probabile che 
tale contrapposizione derivasse da scelte estemporanee: essa va inter¬ 
pretata piuttosto come la conseguenza di una situazione preesistente. 
In altre parole nel suo lungo e attivo proconsolato Cesare non aveva 
raggiunto un controllo totale sulle clientele illiriche: alle sue aspira¬ 
zioni si erano opposti degli interessi consolidati, perché risalenti nel 
tempo (“). 

La presenza italica nell’Adriatico orientale venne rafforzata in 
seguito da una serie di deduzioni coloniarie ( M ). Non è escluso che, 


( 61 ) Per quanto concerne la penisola istriana v. le osservazioni di R. F. ROSSI, 
La romanizzazione dell’Istria , in Aquileia e l'alto Adriatico , 2, cit., pp. 65 ss. 

( 62 ) Sugli schieramenti politici delle varie parti deirillirico al tempo della guerra 
civile v. J. J. WILKES, Dalmatia, cit., pp. 37 ss. Per quanto riguarda in particolare 
la posizione degli Istriani v. R. F. ROSSI, La romanizzazione , cit., pp. 72 s., le conclu¬ 
sioni del quale sono accettate da A. FRASCHETTI, Ver le origini della colonia di Ter¬ 
geste , cit., p. 323. 

( 63 ) Riservandomi di riprendere in futuro il problema, mi limito qui a notare 
che i Vompeii Strabones avevano nel Piceno una delle loro roceheforti: v., ad es., N. 
CRINITI, L'epigrafe di Asculum di Gn. Pompeo Strabone, Milano 1970, pp. 72 ss. e 
U. LAFFI, Storia di Ascoli Piceno nell'età antica , in U. LAFFI - M. PASQUINUCCI, 
Asculum , I, Pisa 1975, p. XXXVII, entrambi con ulteriori indicazioni bibliografiche. 
Si potrebbe ipotizzare che i rapporti tra le due sponde delPAdriatico e i trasferimenti 
di persone dall’una all’altra avessero esteso per tempo le clientele pompeiane ad al¬ 
cuni centri dellTllirico. 

f 64 ) In generale sulle deduzioni coloniarie e sul processo di municipalizzazione 
tra la fine della repubblica e la prima età imperiale, oltre ad A. DEGRASSI, Il con¬ 
fine nord-orientale dell'Italia romana - Ricerche storico-topografiche , Bern 1954, pp. 
46 ss., v. M. PAVAN, Ricerche sulla provincia romana di Dalmazia , Venezia 1958, 
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riprendendo un programma inaugurato con la fondazione di Tergeste, 
l’iniziatore di tale politica sia stato lo stesso Cesare. Uno studio re¬ 
cente inquadra nel periodo immediatamente successivo alla guerra 
civile (46-45) la nascita della colonia di Fola (Pietas lulia) ( 65 ). Ai 
medesimi anni vengono riferite da taluni autori quelle di Salona (lulia 
Martia), Narona ed Epidaurum (altri preferiscono datarle all’età au- 
gustea) (“). 


6. Un’analisi più approfondita è, allo stato attuale della nostra 
documentazione, molto problematica. 

Solo per un gruppo ristretto delle iscrizioni rinvenute tra il Ti- 
mavo e il Drilon è stata riconosciuta o proposta una datazione repub¬ 
blicana ( é7 ): sicché i dati onomastici ricavabili da tale corpus, che 


passim ; G. ALFÒLDY, Bevólkerung und Gesellschaft der rómischen Provini Dalma- 
tien, Budapest 1965, passim ; J. J. WILKES, Dalmatia , cit., passim ; e, da ultimo, F. 
VITTINGHOFF, Zur rómischen Municipalisierung des lateinischen Donau-Balkan- 
raumes. Methodische Bemerkungen , in «ANRW» II, 6, cit., pp. 3 ss. In particolare 
sulla concessione del ius Italicum v. ora L. MARGETIC, Plinio e le comunità della 
Liburnia, in «ACRSR» 9 (1978-1979), pp. 299 ss. 

( 65 ) Cfr. A. FRASGHETTI, Per le origini della colonia di Tergeste , cit., pp. 
322 s., nt. 13 e ID., La Pietas di Cesare e la colonia di Pola, in «AION (Archeol)» 
5 (1983), pp. 77 ss. 

t 66 ) V., ad es., J. J. WILKES, Dalmatia , cit., dove lo status quaestionis per 
Salona (pp. 221 s.), Narona (ip. 248), Epidaurum (p. 252). Sul caso particolare di 
Lissus v. infra nt. 67. 

( 67 ) Non computo cinque iscrizioni trovate immediatamente a sud-est del Ti- 
mavo (due a Duino, due a Prepotto, una ad Aurisina), che rientrano probabilmente 
nel corpus aquileiese: su di esse v. ora G. BANDELLI, Le iscrizioni repubblicane, 
cit., nn. 3, 26, 6, 7, 27. Di quelle che interessano in questa sede do un elenco in suc¬ 
cessione geografica (da N a S). Per quanto riguarda le regioni illiriche al di là dello 
spartiacque i soli documenti di età repubblicana provengono da Nauportus (Vrhnika) 
e da Lubiana: si tratta di CIL I 2 2285 = ILLRP 33; CIL I 2 2286 = ILLRP 34; CIL 
III 3780; CIL III 10721 = AI] 122; AI] 176 (sulla datazione delle ultime tre v. 
J. SASEL, v. Emona , in «RE», Suppl. Bd. XI, 1968, c. 562). Tergeste: I.I. X 4, 20 = 
ILLRP 418 = Imagines 182; I.I. X 4, 21; I.I. X 4, 22 = Imagines 183. Ager Ter- 
gestinus: I.I. X 4, 338 = ILLRP 1255 = Imagines 376a,b (Grotta delle Mosche). 
Jelarji/Elleri (tra Tergeste e Agida ): M. MIRABELLA ROBERTI, Notiziario archeo¬ 
logico 1949-1951, in «AMSIA», n.s. 2 (1952), p. 211 = A. et J. SASEL, Inscriptiones 
Latinae quae in Iugoslavia inter annos MCMXL et MCMLX repertae et editae sunt, 
Ljubljana 1963, n. 449. Pola: CIL I 2 2512 = I.I. X 1 , 65 = ILLRP 423; I.I. X 1 , 
708 = ILLRP 424; I.I. X 1, 81, cfr. p. 275 = ILLRP 639 = Imagines 247. Ager 
Polensis: CIL I 2 2218 = I.I. X 1, 642 = ILLRP 257 = Imagines 112. Apsorus 
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possono interessare il nostro argomento, sono alquanto scarsi. Se pre¬ 
scindiamo dagli esponenti della classe politica di Roma (“) o, comun¬ 
que, dai personaggi non locali O, i nomina completi o sicuramente 
integrabili non superano la ventina. Tra Nauportus ed Emona sono 
attestati Annaius, Appuleius, Atielus, Caesernius, Cannutius, Carpi- 
nius, Fabius, Fulginas, Petronius; a Curicum Lastimeis e Patalius; tra 
Issa e Salona Gavenius e Pontius; a Narona Annaeus, Laetilius, Mar- 
cius, Marius, Papius, Safinius, Vibius; a Lissus Gaviarius(P). 

L’analisi di quest’elenco ai fini di un’individuazione delle pro¬ 
venienze presenta delle difficoltà preliminari alle quali mi limito ad 
accennare. I casi in cui i personaggi ricordati rivelano immediatamen¬ 
te la loro autoctonia (come, ad es., nell’iscrizione di Curicum) ( 70 ) so¬ 
no rari. D’altra parte, nonostante la maggioranza di questi nomina 
abbia una fisionomia latina o italica, non si può escludere che alcuni 


(Osor/Ossero): CIL I 2 887 = ILLRP 1103. Curicum: CIL I 2 2294 = ILLRP 579. 
Iader. CIL I 2 2353 = ILLRP 1242. Issa: CIL I 2 2295 = ILLRP 233; CIL I 2 759 = 
ILLRP 389. Sull’iscrizione greca di Salona , relativa all’ambasceria del 3 marzo del 36, 
v. supra nt. 57. Narona: CIL I 2 2288 = ILLRP 87 = Imagines 39; CIL I 2 2289 = 
ILLRP 206; CIL I 2 2290 = ILLRP 207; CIL I 2 2291 = ILLRP 629 = Imagines 244; 
CIL I 2 2292; CIL I 2 2293; CIL III 1858 (sulla datazione di questa v. infra nt. 68). 
Ager Naronensis : ILLRP 417 = Imagines 181 (Tasovcic). Lissus : F. PRENDI - 
K. ZHEKU, La ville illyrienne de Lissus, son origine et son système de fortifications, 
in «Iliria» 2 (1972), pp. 266 s. [breve notizia della scoperta di due iscrizioni, una 
delle quali riprodotta in una fotografia illeggibile, relative ad «une reconstruction des 
murs, d’une tour et d’une porte, effectués sur arrèté du conseil de la ville et sous la 
sollicitude de ses magistrats Gaviarius et Meges, affranchi de C. J. Caesar»: i due do¬ 
cumenti si daterebbero «à la moité du I er siede avant notre ère» e il primo perso¬ 
naggio sarebbe, se intendo bene, lo stesso che viene ricordato da CIL III 1704, per¬ 
duta, dove la prima riga andrebbe letta L(ucius) Gaviari(us) aug(ur)] 

(<*) I tre documenti tergestini si riferiscono ad Ottaviano (33-32 a.C.). Delle 
iscrizioni polesi una (ILLRP 639) ricorda entrambi i fondatori della colonia, L. Cas¬ 
sio Longino, fratello del futuro cesaricida, e L. Calpurnio Pisone Cesonino cos. 58, 
suocero di Cesare, due (ILLRP 423, 424) soltanto il secondo (anni Quaranta). Una 
delle issee (ILLRP 389) concerne Q. Minucio Rufo tr.pl. 57, legatus di Cesare (anni 
Cinquanta). Una delle naronensi (CIL III 1858) menziona un Servilio Isaurico ed 
è da collegare al cos. 79 o al cos. 48 e 41 (v. G. ALFOLDY, Bevolkerung und Gesell- 
schaft, cit., p. 134 e p. 146, nt. 8). 

(&) Mi riferisco a ILLRP 1255, incisa su di un elmo perduto probabilmente 
da qualche legionario di passaggio, e a ILLRP 1242, riscontrabile su coperchi di vaso 
trovati, oltre che a Iader e a Salona, anche in altre località del mondo romano. 

( 70 ) Sull’origine illirica dei nomi Lastimeis e Patalius v. il comm. a ILLRP 
579. Gfr. G. ALFOLDY, Die Personennamen in der rómischen Provini Dalmatia, 
Heidelberg 1969, p. 92 (Lastimeis) e p. 107 (Patalius). 
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di essi derivino da un «travestimento» di appellativi indigeni ( 71 ). E 
comunque, anche negando tale eventualità, va osservato che, in 
generale, gli elementi offerti dai dati onomastici in merito al Yorigo 
sono di rado univoci. 

Per quanto riguarda il nostro dossier in un solo caso essa è 
certa: un T(itus) Caesernius Assupae l(ibertus) Dìphilus attestato 
a Emona ( A1J 176) dichiara di essere Aquileiae sex vir ( 72 ). In tutti 
gli altri possiamo fare solo delle ipotesi. Tre dei nomina presenti tra 
Nauportus ed Emona, cioè Appuleius, Fabius e Petronius, e due di 
quelli presenti a Salona, cioè Safinius e Vibius, si trovano anche nel¬ 
le iscrizioni di Aquileia repubblicana ( 73 ). Considerata la vicinanza tra 
Aquileia e Nauportus ed Emona e la facilità di comunicazione via 
mare tra Aquileia e Narona, una provenienza dalla metropoli alto- 
adriatica dei nomina attestati nei tre centri dell’Illirico è ipotizzabile. 
Ma non sono escluse, ovviamente, anche altre possibilità ( 74 ). 

A prescindere da questi problemi, ritengo che il discorso do¬ 
vrebbe essere impostato comunque su una base più ampia. Un rapido 
esame dei tìtuli istriani, facilitato dalla disponibilità dei quattro fasci¬ 
coli delle Inscriptiones Italiae dedicati, rispettivamente, a Tergeste, al- 
1 ’Histria Septentrionalis, a Parentium e a Fola et Nesactium, i quali 
presentano dei caratteri di completezza (rispetto al tempo, relativa¬ 
mente recente, della loro edizione) e offrono delle opportunità di ana¬ 
lisi (grazie soprattutto all’apparato fotografico) che non si danno per 
i corpora epigrafici delle rimanenti regioni dell’Adriatico orientale, mi 
ha convinto che tra il Timavo e VArsia (Rasa/Arsa) le iscrizioni di 


( 71 ) Sui nomina di Nauportus e di Emona v. infra nt. 74. Circa l’origine e la 
diffusione della maggior parte degli altri v. M. PAVAN, Ricerche sulla provincia 
romana di Dalmazia, cit., passim ; G. ALFOLDY, Die Personennamen , cit., passim ; 
J. J. WILKES, Dalmatia, cit., passim (sui documenti di età repubblicana v., in parti¬ 
colare, pp. 298 ss.). Alcuni esempi di possibile «travestimento» in G. BANDELLI, 
Per una storia della classe dirigente , cit., pp. 182 s. (tra gli indiziati Appulleius). 

( 72 ) Sui sex viri di età repubblicana ad Aquileia v. G. BANDELLI, Le iscri¬ 
zioni repubblicane , cit., pp. 209 s. 

( 73 ) In merito ad Appulleius, Petronius e Vibius v. G. BANDELLI, Per una 
storia della classe dirigente , cit., App. II, nn. 25 e 34, n. 28, nn. 2, 4 e 15. Un 
Fabius in CIL I 2 2193 = ILLRP 199; un Safinius in CIL I 2 2212. 

( 74 ) Sui nomina di Nauportus e di Emona v. J. SASEL, Caesernii, in «2Ant» 
10 (1960), pp. 220 ss. e ID., v. Emona, cit., c. 562 (dove la lettura C. Atielus in 
AIJ 122). Su quelli attestati nel resto dell’Illirico v. le opp. citt. a nt. 71. 
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età repubblicana sono ben più delle otto o dieci riconosciute finora 
per tali ( 75 ). È pensabile che, allargando Pesame alla fascia compresa tra 
YArsia e il Drilon, si possa giungere a conclusioni analoghe. Sarebbe 
poi di particolare importanza, ai fini del nostro discorso, individuare 
i tituli eventualmente anteriori al periodo delle deduzioni cesariane, che 
dovettero modificare sensibilmente la consistenza e le caratteristiche 
originarie della presenza italica. 

Per il momento, i dati onomastici sono troppo scarsi perché sia 
possibile trarre delle conclusioni di carattere generale. 

7. Il progresso della ricerca dovrebbe infine consentire uno stu¬ 
dio più articolato delle attività economiche svoltesi nell’area danu- 
biano-balcanica occidentale. 

Si ritiene di solito che quelle degli Italici fossero prevalente¬ 
mente commerciali. Sui rapporti tra Aquileia e i territori al di là 
delle Alpi Giulie è fondamentale un noto passo di Strabone (V, 1, 
8) ( 7é ). Per quanto riguarda le regioni al di qua dello spartiacque 
i dati archeologici, in continuo aumento, ci danno un’idea sempre 
più precisa intorno ad alcuni dei prodotti che venivano scambiati 
(v. § 4). Non è però escluso che già in età repubblicana si esportas¬ 
sero dall’Illirico anche materie prime (minerali, pietra, lana, ecc.), 
il cui sfruttamento è documentato soltanto da fonti più tarde f 77 ). 

Abbiamo, d’altra parte, qualche notizia di investimenti in cam¬ 
po agricolo. La più antica fase della villa scavata recentemente a Brio- 
ni Grande sarebbe di età sillana (v. § 5) ed è certo che il decollo del¬ 
l’olivicoltura istriana risale almeno alla metà del I secolo (v. § 4). 


( 75 ) I.I. X 2: Parentium , curavit A. DEGRASSI, Roma 1934; I.I. X 3: Histria 
Septentrionalis, curavit A. DEGRASSI, Roma 1936; I.I. X 1: Pota et Nesactium, 
curavit B. FORLATI TAMARO, Roma 1947; I.I. X 4: Tergeste, curavit P. STICOT- 
TI, Roma 1951. 

( 76 ) Su di esso v., ad es., S. PANCIERA, Porti e commerci , cit., pp. 99 ss. 

( 77 ) Tra i contributi di storia economica v., in generale, J.J. WILKES, Dal- 
matia , cit., pp. 177 ss. e, da ultimo, M. ZANINOVIC, The Economy of Roman Dal¬ 
mata , cit., pp. 767 ss. e S. DUSANIC, Aspects of Roman Mining in Noricum, Pan- 
nonia, Dalmatia and Moesia Superior , in «ANRW» II, 6 cit., pp. 52 ss. 
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Per quanto riguarda Narona , richiamandosi a studi pubblicati all’ini¬ 
zio di questo secolo, M. H. Crawford ha ritenuto di poter riferire una 
serie di dati numismatici e archeologici alla presenza nella zona di 
Romani e Italici «presumably as latifondisti» ( 78 ). Come molti altri 
cui ho accennato, anche questo è un discorso che bisognerà riprendere. 


APPENDICE 

I NAVIGIA SERILIA DEGLI ISTRI E DEI LIBURNI 

In funzione delle loro attività sul mare i popoli della costa illi¬ 
rica avevano realizzato delle imbarcazioni agili e veloci. I tipi di esse 
più citati dalle fonti, cioè il lembus e la liburna , che presentavano 
parecchie varianti, sono stati oggetto di numerose ricerche l 79 ). Un 
problema, che non mi risulta invece sia stato mai approfondito, è 
posto da un passo di Verrio Fiacco, citato da Pompeo Festo e da 
Paolo Diacono (p. 341 Muller = p. 460 Lindsay), il quale ricorda 
un classe di navigia Histric[i]a et Liburnica definiti serilla o, meglio, 
serilia (*°) per la particolare tecnica di costruzione ( quae lino ac sparto 
condensante, a conserendo et contenendo dieta [...]). Nulla aggiun¬ 
ge la fonte sulle loro dimensioni e sul loro impiego, sicché non è del 
tutto ovvia l’opinione di B. Benussi che si trattasse di «leggere saettie 
sulle quali gl’istriani corseggiavano per l’Adriatico» ( 81 ). Alla solu¬ 
zione del problema potrebbe forse contribuire una scoperta nemmeno 
tanto recente. Mi riferisco ai resti di un’imbarcazione rinvenuta vicino 


( 78 ) M. H. CRAWFORD, Trade and Movement of Coinage , cit., p. 3. 

C 79 ) Sui due tipi di imbarcazione v. [R.] GROSSE, v. Lembus , in «RE» XII, 
2 (1925), cc. 1894 ss. e S. PANCIERA, Liburna , in «Epigraphica» 18 (1956) [1958], 
pp. 130 ss. [cfr. ID., v. Liburna (navis), in «Diz. Ep.», v. IV, f. 31 (1958), pp. 969 ss.], 
dove la bibliografia precedente. Degli studi posteriori v. L. CASSON, Ships and Sea- 
manship in thè Ancient World, Princeton 1971, pp. 125 ss., 141 ss. e passim. 

( w ) La lettura serilia , considerata preferibile, tra gli altri, dal Forcellini (cfr. 
Lexicon , v. serilla), è accolta nell’edizione del Lindsay. 

( 81 ) B. BENUSSI, L’Istria sino ad Augusto , Trieste 1883, p. 260. 
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a Nin/Nona, nella quale il fasciame è tenuto assieme da corde pas¬ 
santi attraverso dei fori, otturati successivamente con chiodi e resina. 
Z. Brusic, senza peraltro richiamare il passo di Verrio Fiacco, ha ipo¬ 
tizzato che tale tecnica fosse propria dei Liburni (“). Alla luce di esso 
andrebbe presa in considerazione la possibilità che il relitto sia un 
esemplare di quei navi già s ertila o serilia di cui parla il lessicografo. 


C 82 ) Z. BRUSII, Istrazivanje antiche luke kod Nina (Le ricerche nell’antico 
porto presso Nin), in «Diadora» 4 (1968), pp. 203 ss., cfr. p. 210. Imbarcazioni ca¬ 
ratterizzate da legamenti di corda sono state scoperte anche sulla sponda opposta del¬ 
l’Adriatico: v. M. BONINO, Barche e navi antiche tra Aquileia e Trieste, in Grado 
nella storia e nelTarte, «AAAd» XVII, Udine 1980, p. 77, dove ulteriore bibliografia. 
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TESTIMONIANZE EPIGRAFICHE DEI RAPPORTI 
TRA AQUILEIA E L’ILLIRICO 
IN ETÀ IMPERIALE ROMANA 


Un quadro della composizione e della mobilità della popolazione 
di Aquileia fu abbozzato per la prima volta dal Calderini, il quale, 
applicando al caso concreto alcuni principi generali precedentemente 
enunciati (*), inserì nella sua monografia su Aquileia romana elenchi, 
per molti versi discutibili, dei documenti relativi sia alla provenienza 
(soprattutto dal punto di vista etnico) sia alla diffusione degli Aqui- 
leiesi fuori patria ( 2 ). Ulteriori studi sono stati in seguito dedicati da 
un lato ad analisi, per lo più parziali, delle componenti orientale (in 
particolare ebraica) ed africana di questa città che le fonti antiche pre¬ 
sentano come [iryLCTT) iSicv Srpcu iroXuàvdpwitoi; dove itoXO ti 

itXri&oi; ètceStipei où toXitGv póvov àXXà ^évwv te xal Èn/rcópcov (HE- 
RODIAN. 8,3-4) ( 3 ), dall’altro all’origine ed alla diffusione di gentes 
aquileiesi ( 4 ). Recentemente, in questa stessa sede, Silvio Panciera ha 
ripreso il tema con un approccio metodologico e problematico più 
corretto e di più ampio respiro, presentando e discutendo la docu- 


0) A. CALDERINI, Contributi dell epigrafia allo studio etnografico di Roma 
durante Vimpero, in Atti del I Congresso di Studi Romani (Roma 1929), Roma 1929, 
pp. 248-265. 

(2) CALDERINI 1930, pp. 338-357; cfr. G.E.F. CHILVER, Cisalpine Gaul, 
Oxford 1941, pp. 71-85 

( 3 ) F. LUZZATO, Ebrei in Aquileia , «Rassegna mensile di Israel» 16, 1950, 
6-8 ( Scritti in onore di R. Bachi), pp. 140-156; G. BRUSIN, Orientali in Aquileia 
romana , «AN» 24-25, 1953-54, cc. 55-70; L. RUGGINI, Ebrei e Orientali nell'Italia 
settentrionale fra il IV e il VI secolo d.C., «SDHI» 26, 1959, pp. 185-308 (spec. pp. 
278-284; F. VATTIONI, Nomi giudaici in epigrafi di Monastero in Aquileia , «AN» 
43, 1972, cc. 125-132; G. CUSCITO, Africani in Aquileia e nell'Italia settentrionale , 
«AAAd» 5, 1974, pp. 143-163. 

( 4 ) PANCIERA 1957, pp. 93-100 (Barbii); SASEL 1960 (Barbii); SASEL 
1966 ( Caesernii ); LEBER 1970 ( Cantii ); SASEL 1981a ( Caesernii)-, SASEL 1981 b 
(Dindii ); STRAZZULLA RUSCONI 1982 ( Dindii, Samiarii, Tampii). 
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mentazione epigrafica dei rapporti tra Aquileia e la parte occidentale 
del mondo romano ( 5 ). 

L’argomento proposto per questa Settimana di studi offre ora 
l’occasione di saggiare le testimonianze relative ad un’area, quella 
delle province illiriche, con la quale Aquileia ha avuto stretti rap¬ 
porti dal momento della sua fondazione fino al tardo impero, fun¬ 
gendo da mediatrice e spesso da centro propulsore del processo di 
romanizzazione (militare, istituzionale, culturale) e del decollo eco¬ 
nomico dei vasti territori compresi tra il litorale orientale dell’Adria¬ 
tico ed il corso del Danubio: un ruolo che viene ribadito nelle fonti 
antiche ( é ) e che trova conferma nelle risultanze della moderna inda¬ 
gine storica, epigrafica e archeologica ( 7 ). 

La ricerca tende dunque a individuare e ad analizzare da un 
lato gli apporti "illirici” al contesto variegato della popolazione aqui- 
leiese sia dal punto di vista delle successive immigrazioni dalle re¬ 
gioni danubiano-balcaniche sia da quello della temporanea presenza, 
più o meno lunga, per ragioni di servizio o di commercio, di indi¬ 
vidui provenienti dall’area presa in esame nella metropoli nordadria- 
tica; dall’altro a verificare, attraverso un osservatorio naturalmente 


( s ) PANCIERA 1981. 

( 6 ) In particolare STRAB. 5,18; HERODIAN. 8,2-3; IULIAN., Orai. Ili [II] 

71d. 

( 7 ) Una visione sintetica già in PANCIERA 1957, pp. 77-81 (Pannonia), 
85-87 ( Dalmatici ), 89-90 (Moesia e Dacia) e, da ultimo, in CHEVALLIER 1983, 
pp. 282-303. L’apporto aquileiese è messo in particolare rilievo: per la Dalmatia in 
ABRAMIC 1953, RENDIÓ - MIOCEVIÓ 1953, PAVAN 1958, ALFÓLDY 1965 a, 
ALFOLDY 1969, WILKES 1969, ZANINOVIC 1977, WILKES 1977; per la 
Pannonia in PAVAN 1955, MÓCSY 1959, MÓCSY 1962, BARKOCZY 1964, SWO- 
BODA 1964, RSS 1971, Sirmium I 1971, MÓCSY 1974, PLESNIÓAR-GEC 1976, 
FITZ 1976, MÓCSY 1977b, FITZ 1977, SASEL 1978, LENGYEL & RADAN 1980; 
per la Moesia in GEROV 1948-49, ABRAMIÓ 1953, MÓCSY 1970, MÓCSY 1974, 
MIRKOVIÓ 1976 e 1977, GEROV 1980; per la Dacia in MACREA 1966, GLODA- 
RIU 1968, Civiltà romana in Romania 1971, DAICOVICIU 1977. Per un inquadra¬ 
mento generale di diversi aspetti dei rapporti tra regioni adriatiche e province danubia¬ 
ne si vedano D. PINTEROVIC, Die Adria und das Interamnium der Fliisse Sava 
und Drava, in Adriatica praehistorica et antiqua (Miscellanea Novak), Zagreb 1970, 
pp. 610-614; J. K. KOLOSOVSKAJA, The Part Played by Italian Preedmen in thè 
Romanisation of Pannonia, «VDI» 116, 1971, pp. 57-70; R. KURZ, Zum rómischen 
Handel in óstlichen Adriagebiet, «LF» 1, 1973, pp. 20-27; M. PAVAN, Aquileia e 
il romanesimo dall’Adriatico al Danubio, «CeS» 61-62, 1977, pp. 122-135; ID., La pre¬ 
senza culturale greca e romana fra Adriatico e Danubio (= La Parola del Passato 
35, 1980, 190), Napoli 1980. 
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privilegiato qual è quello aquileiese, i fenomeni più generali relativi 
alla penetrazione e alle attività degli italici nelle regioni in cui a par¬ 
tire dalla prima età imperiale si costituirono progressivamente le pro¬ 
vince romane di Dalmazia, Pannonia, Mesia e Dacia. 

Le vicende della conquista romana, della provincializzazione e del¬ 
l’urbanizzazione di queste regioni debbono naturalmente essere qui 
date per note, almeno nelle loro grandi linee; su di esse esiste co¬ 
munque ricca e aggiornata bibliografia!*). Sembra invece opportuno 
riservare lo spazio concesso alla stesura di una lista analitica delle 
testimonianze disponibili [Appendici I e II], all’esposizione dei cri¬ 
teri con cui dette testimonianze sono state raccolte, all’esame sinte¬ 
tico della documentazione e delle conclusioni cui si può provvisoria¬ 
mente giungere. Il nucleo di partenza, da assumere con cautela e 
da sottoporre a revisione critica secondo le indicazioni fornite da 
ultimo dal Panciera, è costituito naturalmente dalle già menzio- 


( 8 ) Uno status quaestionis aggiornato sulla politica romana in Illirico fino a 
Cesare in G. BANDELLI, La politica romana nell’Adriatico orientale in età repub¬ 
blicana, «AMSIA» 31, 1983, pp. 167-175. Sintesi critiche con ampia bibliografia sono 
uscite recentemente. Per la Dalmatia : ALFOLDY 1969; WILKES 1969 e 1977; ZANI- 
NOVIÓ 1977; D. RENDIÓ - MIOCEVIÓ, Documenti della provincia Dalmazia, «PP» 
35, 1980, 190, pp. 15-17 (cfr. «CeS» 20, 1981, 78, pp. 87-100); J. MEDINI, Provincia 
Liburnia, «Diadora» 9, 1980, pp. 363-434. Per la Pannonia e la Moesia Superior : 
MÓCSY 1974; J. SASEL, Die Limesentwicklung in Illyricum , in «Actes du IX e Con¬ 
grès Int. d’Etudes sur la frontière romaine» (Mamaia 1972) Bucuresti-Wien 1974, pp. 
193-199; FITZ 1976 e 1977; IMS I, 1976 e IV, 1979; K. S. PÓCZY, Stàdie in Panno- 
nien , Budapest 1976; Arheoloska Naidisca Slovenije , Ljubljana 1976; J. FITZ (Hrsg.), 
Der rómische Limes in Ungarn , Székesfehervàr 1976; E. TOTH, «... protulique fines 
Illyrici ad ripam fluminis Danuvii », «AArchSlov» 28, 1977, pp. 278-286; P. PETRU, 
Die provinzialròmische Archàologie in Slowenien , in ANRW II, 6, 1977, pp. 500-541; 
A. MÓCSY, Pannonien und die Soldatenkaiser , ibid ., pp. 557-582; M. MIRKOVIÓ, 
Einheimische Bevólkerung und rómische Stàdte in der Provinz Obermaesien , ibid., 
pp. 811-848; LENGYEL & RADAN 1980; Z. MIRDITA, Le materiel epigraphique, 
son importance et ses limites pour connaitre les structures ethniques, politiques et 
sociales en Dardanie des temps de Rome, «Studime historike» 35, 1981, pp. 201-222; 
J. SASEL, Dardania, Furii e Pontii, in «Scritti Grosso», Roma 1981, pp. 589-594. 
Per la Moesia Inferior : B. GEROV, La romanisation entre le Danube et les Balkans I, 
«AU Sofie, fac. hist. Philolog.» 4, 1948-49, pp. 1-92; II, «GU Sofia, fac. philolog.» 47, 
1950-52, pp. 17-122 e 48, 1952-53, pp. 307-415; ID., Zur Problem der Entstehung der 
rómischen Stàdte am unteren Donaulimes , in «Gesammelte Aufsàtze», Amsterdam 
1980, pp. 349-359. Per la Dacia : M. MACREA, Romani e Daci nella provincia Dacia, 
«ArchClass» 18, 1966, pp. 146-169; Civiltà romana in Romania, Roma 1971; DAICO- 
VICIU, 1977; N. GUDEA, Der Limes Dakiens und die Verteidigungder obermoesischen 
Donaulinie von Trajan bis Aurelian, in ANRW II, 6, 1977, pp. 849-887. 
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nate liste redatte dal Calderini ( 9 ), cui si aggiungono le testimonianze 
ivi omesse e quelle scoperte nell’ultimo cinquantennio. Anche per 
la definizione dei criteri atti ad individuare l’origine o il domicilio 
degli individui censiti ci si rifà alla casistica raccolta dal Calderini, 
anche in questo caso opportunamente rivista e aggiornata nella pro¬ 
blematica ( 10 ). Risultano invece di scarsissima utilità, in quanto viziati 
da una pregiudiziale etnica molto marcata e da un’impostazione ge¬ 
neralizzante, i contributi, oltretutto decisamente datati, del Vulpe e 
del Daicoviciu ( u ). 

Va avvertito, inoltre, che accanto alle dichiarazioni esplicite di 
origo e domicilium (contrassegnate nelle appendici da +) sono stati 
raccolti e discussi esempi di provenienze probabili o anche solo possi¬ 
bili, in base soprattutto alle proposte di attribuzione avanzate nella 
letteratura più recente. Si ricava in tal modo, oltre che un’idea del¬ 
l’incompletezza oggettiva della documentazione a noi pervenuta e delle 
possibilità di completare, in via ipotetica, il quadro degli interscambi 
tra Aquileia e l’Illirico che deriva dalle testimonianze sicure, anche 
un saggio delle attuali tendenze della ricerca relativa allo studio demo¬ 
grafico ed etnografico del mondo romano, soprattutto per quanto 
riguarda la valutazione, spesso assai disinvolta, dei dati onomastici. 

Per facilitare la lettura critica delle testimonianze raccolte nelle 
appendici si è preferito mantenere anche nell’esposizione che segue lo 
schema bipartito adottato nella stesura degli elenchi. 


I. ATTESTAZIONI IN AQUILEIA DI RAPPORTI 
CON LE PROVINCE ILLIRICHE 

Si contano una ventina di testimonianze di diversa attendibilità, 
a) Indicazione esplicita dell’ongo; 

1) in forma aggettivale (n° 12: Sirmiensis) ; 


( 9 ) CALDERINI 1930, pp. 338-357, su cui si vedano le osservazioni di PAN¬ 
CIERA 1981, pp. 111-113. 

( 10 ) CALDERINI, Contributi , op. cit., pp. 254-263. 

( n ) R. VULPE, Gli Illiri dell'Italia imperiale romana , «Ephemeris Dacoroma- 
na» 3, 1925, pp. 129-258 (che considera «illirico», etnicamente e linguisticamente, il 
territorio dell’Italia nordorientale fino al Veneto compreso); C. DAICOVICIU, Gli 
Italici nella provincia Dalmazia , ibid. 5, 1932, pp. 57-121. 
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2) in età tarda con la formula natus + l’indicazione circostanziata 
del luogo di nascita: provincia, pagus, vicus, castellutn (n‘ 13, 
17, 18, 19, 20). 

b) Indicazione esplicita del domicilium (ovviamente non necessaria¬ 
mente coincidente con il luogo di nascita, e quindi non sicuramente 
utilizzabile per individuare l’origine etnica) ( 12 ): 

1) regolarmente in ablativo dopo la formula onomastica (n° 9: 
domo FI. Scarbanda; n° 15: domo Grato?)-, 

2) inserita, con l’omissione di domo, ma sempre all’ablativo, tra 
la filiazione ed il cognomen, nel luogo cioè proprio dell’indica¬ 
zione della tribù, soprattutto nei casi in cui l’appellativo impe¬ 
riale della colonia o municipio coincide casualmente con la tribù 
in cui essi sono iscritti (n° 6: L. Valerius L.f. Cla.Savar. Lon- 
ginus) ( 13 ); 

c) Indicazione del luogo di attività di individui sepolti ad Aquileia 
(n° 14: beneficiarius off idi praesidis Pannoniae inferiori; n° 16: 
commentariensis consularis legionis VII Claudiae provindae Moe- 
siae superioris (’ 4 ); n° 21: negotiatior Dadscus ); 

d) Indicazione della dignità ottenuta fuori Aquileia da individui ono¬ 
rati e sepolti ad Aquileia (n° 7: Augustalis coloniae Claudiae 
Savariae ); 

e) Cognomina costituiti da aggettivi etnici o derivanti da nomi di 
città (n° 1: Farius ?; ri° 2: Illyricus; n° 8: Savarina ; n° 10: Kar- 
nuntinus). Qui, salvo che per il primo caso, che rimane molto 
dubbio ( 15 ), e per l’ultimo, di epoca piuttosto tarda, trattandosi di 
liberti di gentes aquileiesi di cui è accertata la presenza di Dal- 


( 12 ) Vanno a questo proposito corretti i criteri di CALDERINI, Contributi, 
cit., dove si confondono origini etniche e provenienze. 

( 13 ) Sul fenomeno G. FORNI, Il tramonto di un'istituzione. Pseudotribù deri¬ 
vate da soprannomi imperiali , in «Studi giuridici in memoria di A. Passerini» (Studia 
Ghisleriana I, 2), Milano 1955, pp. 89-124 (cfr. FORNI 1977, p. 89). 

( 14 ) L'appartenenza allo staff dei governatori provinciali di militari morti ad 
Aquileia è indizio degli stretti rapporti tra quei comandi e la piazzaforte arretrata del 
sistema difensivo delle Alpi orientali: una sintesi in C. ZACCARIA, Le fortificazioni 
romane e tardoantiche , in Castelli del Friuli V, Udine 1981, pp. 61-95; cfr., per gli 
esempi citati, PAVAN 1979, pp. 495 e 501. 

( 15 ) Sostenne l’origine dalmata in base al cognome Farius (dall’isola di Pharos/ 
Hvar/Lesina) BRUSIN 1970, p. 593; cfr. anche CHEVALLIER 1983, p. 296, nt. 703. 
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mazia ( Etuvii ) e in Pannonia ( Petronii ), si può ammettere che il 
cognomen, chiaramente servile, corrisponda all’effettiva origine 
degli individui ( 16 ); 

f) Onomastica tipicamente "illirica” e appartenenza a corpi militari, 
come la flotta o unità ausiliarie, per i quali l’arruolamento nelle 
province illiriche è costante e regolare: 

1) marinai e ufficiali di marina (n* 3-5: Daza Vanetis f., Liccaeus 
Verzonis /., Cleo Luccei /. e Dydimus Luccei /.) ( 17 ); 

2) cohors I Pannoniorum (n° 11: Crispinus, eques imaginifer , e 
suo figlio Dasius) ( 18 ); 

g) Una provenienza dalle regioni illiriche è ipotizzabile, infine, su 
base puramente onomastica, per individui di condizione servile e 
libertina, soprattutto in età repubblicana e all’inizio dell’età impe¬ 
riale, per cui è attestato l’approvvigionamento di schiavi sui mer¬ 
cati dell’area danubiana ( 19 ). 


( 16 ) Su questi cognomina vedi J. KAJANTO, The Latin Cognomina , Helsinki 
1965, pp. 43-53 e le liste alle pp. 180-210; non del tutto convincente nei dettagli 
ZANINOVIÓ 1979, pp. 109-120. Non è sostenibile che Petronia Savarina sia una citta¬ 
dina di Savaria trasferita ad Aquileia (cfr. MÓCSY 1974, p. 77: si tratta evidentemente 
di una ex schiava di origine pannonica, come anche la Carnuntina , liberta del veterano 
Sex. Uttiedius Celer a Savaria (MÓCSY 1959, 89/2); cfr. App. II, n° 75. 

O 7 ) BRUSIN 1970; PANCIERA 1978; PAVAN 1979, p. 487. SuìYorigo dei 
classiarii cfr. TAC., Ann. Ili, 12: magna pars Dalmatae Pannoniique erant (cfr. A. 
MÓCSY, Pannonici nelle flotte di Ravenna e di Miseno , in «Atti Conv. Int. sulle 
Antichità di Classe» (Ravenna 1967), Ravenna 1968, pp. 305-311. L’ipotesi che ad Aqui¬ 
leia vi fosse una statio della classis Ravennate nel I sec. d.C. è ripresa, in base alle 
testimonianze qui esposte, da PANCIERA 1978, pp. 128-134 (cfr. già D. KIENAST, 
Untersuchungen zu den Kriegsflotten der rómichen Zeit, Bonn 1966, p. 128, nt. 10). 

( 18 ) L’origine illirica è ribadita in PAVAN 1958, p. 491, nt. 3 e PAVAN 1979, 
p. 485. 

( 19 ) Un esempio di ricerca in tal senso è illustrato da J. SASEL, Contributo 
alla conoscenza del commercio degli schiavi norici ed illirici alla fine del periodo repub¬ 
blicano , in «Atti del III Congr. Int. di Epigr. Gr. e Lat.» (Roma 1957), Roma 1959, 
pp. 143-147 (cfr. ora anche STRAZZULLA RUSCONI 1982, a proposito di C. Albius 
[C.I.] Andies e [-] Dindius Ti. [/.] Mogio , che compaiono su un’aretta opistografa 
inedita aquileiese di età repubblicana). Appare interessante in tal senso l’onomastica 
«illirica» di alcuni schiavi, liberti e (probabilmente) figli di liberti aquileiesi: C. Pe¬ 
tronius C.f. Liccaeus (CIL V 1001), L. Suedius Liccaeus (CIL V 1008), Dasius l(iber- 
tus) di C. Petronius Secundus (CIL V 1335), Sabia Plaetoris l. Optata e Andis C.f. 
(CIL V 1359; S.I. 199), L. Tariolenus L.l. Liccaeus (CIL V 1935), lanuarius Liccaei 
(CIL V 8398), L. Petronius L.l. Liceo (CIL V 8973), L. Albius L.l. Buccio (S.I. 221). 
L’analisi andrebbe naturalmente spinta più a fondo, anche per individuare più pre- 
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Abbiamo dunque in totale 13 testimonianze esplicite di presenza 
ad Aquileia di individui ricollegabili per origo, domicilium, ufficio 
o attività alle province illliriche, cui si aggiungono alcuni portatori 
di cognomi etnici o derivati da nomi di città e alcuni individui, tutti 
militari di condizione peregrina, riconducibili all’area illirica in base 
all’onomastica. Imprecisabile resta il numero di portatori di nomi "il¬ 
lirici” in assenza di una ricerca approfondita nel senso indicato a 
nota 19. 

Il quadro, come si vede, non è molto ricco, soprattutto se si 
pensa alla consistenza della documentazione epigrafica relativa ad 
Aquileia (stimabile in poco meno di 4.000 iscrizioni). È noto, del 
resto, che l’indicazione della provenienza si riscontra in particolari 
categorie di iscrizioni, soprattutto quelle di militari, per i quali era 
consuetudine, indotta dalla prassi dei documenti ufficiali, l’uso an¬ 
che nelle epigrafi private della formula onomastica completa, con 
la menzione della tribù, dell’on'go o del domicilium , oltre che dello 
stato di servizio ( M ). Indicazioni relative alla provenienza ricorrono 
inoltre nelle iscrizioni di individui onorati o sepolti fuori dalla resi¬ 
denza abituale, per lo più mercanti, attori, gladiatori e simili ( 21 ). 

Non stupisce, quindi, che anche nel nostro caso la maggioranza 
dei casi considerati riguardi militari (complessivamente tra certi e 
incerti 13 su 21) e, date le vicende connesse con l’allargamento e la 


cisamente le aree di provenienza, alla luce delle più recenti ricerche suH’onomastica 
illirica, i cui risultati sono riassunti da J. SASEL, L’anthroponimie dans la province 
romaine de Dalmatie, in Uonomastique latine (Coll. CNRS 1975), Paris 1977, pp. 
365-383; I. I. RUSSU, U onomastique de la Dacie romaine , ibid., pp. 353-362; A. 
MÓCSY, Einige Probleme der Namenforschung im Lichte der Namengebung der 
Provinz Moesia Superior, ibid., pp. 385-393; J. FITZ, Lonomastique pannonienne, 
ibid., pp. 395-401; F. PAPAZOGLOU, Structures ethniques et sociales dans les 
régions centrales des Balkans à la lumière des études onomastiques , in «Actes du VII 6 
Congr. Int. d’Epigr. Gr. et Lat.» (Constantza 1977), Bucure§ti-Paris 1979, pp. 153-169. 
Più specificamente per l’area nordadriatica si vedano A. MAYER, Nomi veneti e 
nomi illirici nelVantica Aquileia, in «Studi Rrusin», Aquileia 1953, pp. 1-19; G. 
ALFÒLDY, Ein Nordadriatischer Gentilname und seine Beziehungen, «ZPE» 30, 
1979, pp. 123-136. 

P) G. FORNI, Uanagrafia del soldato e del veterano , in «Actes du VII 6 
Congr.», cit., pp. 205-228. 

( 21 ) La casistica in CALDERINI, Contributi, cit., pp. 252-253; cfr. anche 
G. E. F. CHILVER, Cisalpine Gaul, Oxford 1941, p. 84; H. THYLANDER, Étude 
sur Vépigraphie latine, Lund 1952, pp. 134-155. 
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difesa dei confini dell’impero, che essi siano concentrati all’inizio 
dell’età imperiale (n‘ 3, 4, 5, 6, 11) e nel III e IV sec. (n‘ 1, 13, 14, 
16, 17, 18, 20) (*). 

Degli 8 casi rimasti ben 6 si possono, per varie ragioni, ricon¬ 
durre all’ambiente mercantile, mentre sugli ultimi due (n 1 15, 19) lo 
stato frammentario dell’iscrizione e rispettivamente la semplicità del¬ 
la dedica funeraria non permettono di avanzare neppure ipotesi. 

L’iscrizione più interessante è senz’altro quella in cui sono espli¬ 
citamente indicati il domicilium e l’attività del personaggio ricordato 
(n° 31: M. Secundius Genialis, domo Claudia Agrippina, negotiator 
Daciscus): si tratta di un cittadino di Colonia Claudia Agrippina 
(l’odierna Kòln) implicato in traffici regolari con la Dacia, la cui pre¬ 
senza ad Aquileia, dove riceve sepultura dal proprio liberto ed erede 
M. Secundius Eutychus, testimonia la persistente forza di attrazione 
dell’emporio nordadriatico in un momento in cui (l’iscrizione si può 
datare alla prima metà del II sec. d.C.) ( a ) la direttrice dei traffici 
diretti all’area danubiana non seguiva più la linea Cisalpina - Aquileia - 
Pannonia - Danubio, bensì, in seguito al decollo economico delle pro¬ 
vince galliche e germaniche, quella diretta Reno - Danubio ( 24 ). 

La connessione degli altri individui censiti con l’ambiente econo¬ 
mico aquileiese, anche se non dimostrabile, mi sembra per varie ragioni 
sostenibile. Per L. Atilius L.l. Saturninus (n° 9), che si era preparato 
in patria un monumento funerario in occasione della morte del figlio 
militare ventenne (vedi infra n° 77), l’amicizia con gli Stadi ed i 
Clodii aquileiesi e la circostanza della morte violenta ( interfectus a la- 
tronibus intrusis) hanno fatto ragionevolmente supporre che si trattas¬ 
se di un mercante attivo tra Scarbantia e Aquileia e che avesse trovato 


C 22 ) L’importanza dei militari, e del tramite aqueleiese, è sottolineata da PA- 
VAN 1978 e 1979; cfr. anche ZACCARIA, in Castelli del Friuli V, cit., spec. pp. 
64-73 e 80-87. 

(») FRESCHI 1982, n. 40. 

( 24 ) Commercianti renani, organizzati anche in collegi (cives Agrippinenses - 
Forenses) sono presenti regolarmente sui mercati danubiani a partire dall’età flavia: in 
particolare vedi K. S. PÓCZY, Die Rolle voti Kblner Kaufleute in der Entwicklung 
der Zivilstadt Aquincum , «AArch.Hung» 13, 1961, pp. 97-102; A MÓCSY, Forenses 
in Brigetio, «AArchSlov» 28, 1977, pp. 399-405 (cfr. anche MÓCSY 1965, pp. 100- 
101; MÓCSY 1974, pp. 124-125 e 130; SCHLIPPSCHUH 1974, p. 151; PETRU, 
in ANRW II, 6, 1977, p. 519; CHEVALLIER 1983, p. 299, nt. 729 e p. 300, nt. 738. 
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la morte in uno dei suoi viaggi di affari f 25 ). Q. Etuvius Illyricus (n° 2) 
figura tra i liberti ed eredi che curano l’erezione del monumento fu¬ 
nerario, la più ricca delle grandi are funerarie aquileiesi a noi perve¬ 
nute, di Q. Etuvius Sex.f.Capreolus, un militare di origine gallica 
[domo Vienna) che concluse la sua carriera come prefetto di coorte 
e si stabilì ad Aquileia, da dove, a quanto appare, esercitò una reddi¬ 
tizia attività economica che comprendeva interessi in Dalmazia, dato 
che a Salona risiedevano stabilmente suoi liberti (cfr. n° 2) f 26 ). Pe- 
tronia C.l. Savarina (n° 8) appartiene a una gens aquileiese che conta 
fin dalla tarda repubblica magistrati municipali e in seguito numerosis¬ 
simi liberti, tra cui dei seviri, e che appare presente in Pannonia, so¬ 
prattutto a Claudia Savaria e nell’area del lacus Pelso (Balaton) f 27 ). 
Per L. Virrius lustus, Sirmiensis (n° 12) possiamo solo osservare che 
l’indicazione della domus in forma aggettivale richiama l’uso atte¬ 
stato frequentemente e prevalentemente per mercatores e negotia- 
tores in iscrizioni loro dedicate lontano dalla città di residenza ( a ). 
Rimane infine l’epigrafe frammentaria àt\YAugustalis coloniae Clau- 
diae Savariae (n° 7), un liberto, come indicano la dignità ricoperta e il 
cognomen Trophimus, che ricevette gli ornamenta decurionalia (in pa¬ 
tria o ad Aquileia?), un riconoscimento di una condizione economica 
e di un prestigio sociale conquistati, con ogni verisimiglianza, con 


P) Per la lettura si veda PANCIERA 1970, pp. 44-48, fig. 16. È naturalmente 
anche possibile che il personaggio dell’iscrizione aquileiese fosse un liberto del L. Atilius 
Saturninus , attestato nel territorio di Scarbantia (App. II, n° 77) (cfr. MÓCSY 1959, 
103/1). Molto problematico è invece l’accostamento tra lo Statius Onesimus della 
nostra iscrizione ed il L. Statius Onesimus viae Appiae multorum annorum negotians 
(CIL VI 9663), istituito da H. WILLERS, Neue Untersuchungen ùber die rómische 
Bronzeindustrie, Hannover-Leipzig 1907, p. 28 (seguito da H. DESSAU ad ILS 8507), 
che riteneva i nostri personaggi coinvolti nel commercio dei bronzi campani tra Poz¬ 
zuoli, Roma, Aquileia e Flavia Scarbantia (cfr. le precisazioni di PANCIERA 1957, 
pp. 99-100). Da ultimo CHEVALLIER 1983, p. 295, nt. 698, p. 299, nt. 726. 

( 2Ó ) Altri liberti di Q. Etuvius Capreolus si ritrovano ad Aquileia (CIL V 821, 
1197) ed in un’iscrizione censita tra le altinati (CIL V 2209), ma molto probabilmente di 
origine aquileiese (cfr. C. ZACCARIA, Vicende del patrimonio epigrafico aquileiese. I. 
La grande diaspora: saccheggio, collezionismo, musei, «AAAd» XXIV, 1984, pp. 133- 
134, nt. 43). 

( 27 ) Per i Petronii aquileiesi cfr. CALDERINI 1930, pp. 531-533. I legami con 
la Pannonia si intrawedono negli esempi citati alle note 16 e 19 (cfr. anche MÓCSY 
1974, p. 77). 

f 28 ) Si vedano ad Aquileia un negotiator Romaniensis (cfr. «AT» 21, 1896, 
p. 345, n. 71) e un negotiator Corneliensis (da Forum Cornelii : cfr. C. ZACCARIA, 
Due iscrizioni aquileiesi inedite , «AN» 52, 1981, cc. 155-159); esempi in H. DESSAU, 
ILS, Indices (Artes et officia privata, s.v. negotiator / negotiator e s). 


93 



CLAUDIO ZACCARIA 


un’attività esercitata tra i due poli di Savaria e di Aquileia, dove 
riceve sepoltura C 29 ). 

In conclusione, le testimonianze lumeggiano i due aspetti più 
tipici della vita secolare di Aquileia antica, quello cioè di fortezza e 
sede dei comandi militari e quello di emporio cui si rivolgevano le 
genti dell’entroterra danubiano. Nell’oscurità rimangono invece altri 
aspetti soltanto intuibili, come quello dell’apporto delle genti illiriche 
alla composizione della popolazione della metropoli nordadriatica. 


II. ATTESTAZIONI NELLE PROVINCE ILLIRICHE 
DI RAPPORTI CON AQUILEIA 

Si contano una ventina di testimonianze sicure e circa altret¬ 
tante molto probabili della presenza di Aquileiesi in Illirico o co¬ 
munque di rapporti tra le province illiriche ed Aquileia. Bisogna inol¬ 
tre considerare almeno un’altra sessantina di documenti che potrebbe¬ 
ro con diverso grado di attendibilità essere riversati nel dossier, co¬ 
me risulta dalle proposte recenti di autorevoli studiosi (*°). 

Vediamo anzitutto analiticamente quali siano i criteri per classi¬ 
ficare la documentazione. 

a) Indicazione esplicita del Vorigo: 

1) in forma aggettivale (n° 30: Rapidus retiarius Aculeiesis), da 
non confondere con il cognomen Aquileiensis trattato al punto 
g ( 31 ); si tratta di un gladiatore morto a Salona, di cui viene 
indicato il luogo di nascita o, come qualcuno ha pensato, la 
scuola di formazione ( 32 ); 


P) Analogo riconoscimento venne tributato ad un indigeno romanizzato ricor¬ 
dato nell’agro di luvavum (Norico), che fu dec(urio) ornatus aput municip(ium) Aiti- 
natium (AÉ 1966, 276), probabilmente per i meriti acquisiti con i commerci lungo 
la via Claudia Augusta, ab Aitino usque ad fluvium Danuvium (CIL V 8002): cfr. 
G. ALFOLDY, Ein ròmisches Grabaltar aus Frauencbiemsee, «BVB» 31, 1966, pp. 80- 
84, fig. 7; CHEVALLIER 1983, p. 296, nt. 714. 

(3°) Si vedano le note 71-81. 

( 31 ) Che Aculeiesis sia cognomen del retiarius Rapidus è opinione di ZANI- 
NOVIC 1979, p. Ili, probabilmente influenzato dalla possibilità, avanzata in RENDIC - 
MIOCEVIC 1953, p. 79, che il nostro gladiatore fosse di condizione libertina. 

( 32 ) L’iscrizione, molto frammentaria, è di lettura incerta: finalmente accetta¬ 
bili mi sembrano le restituzioni della SABBATINI TUMOLESI 1971, pp. 735-749 (cfr. 
AÉ 1971, 11). 
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2) con la formula natus + locativo, nell’iscrizione di L. Tettienus 
Vitalis (n° 44), natus Aquileie (!) edocatus (!) lulia Emona, se¬ 
polto a lulia Augusta Taurinorum, che il tema metrico quali¬ 
fica con ogni probabilità come un mercante ( quaerere cessavi 
numquam nec perdere desi) ( 33 ). 

b) Indicazione esplicita del domicilium : 

1) espresso con domo seguito regolarmente dall’ablativo (n 1 69, 
85, 105), ma anche dal locativo (n‘ 29, 67?) o persino dall’ac¬ 
cusativo (n° 28); 

2) espresso con l’ablativo semplice posposto alla formula ono¬ 
mastica (n‘ 83, 84), talora a rafforzare l’indicazione della tribù 
Velina (n‘ 82, 97, 113, 117): caratteristica di iscrizioni militari; 

c) Indicazione della residenza temporanea: con l’espressione consisten- 
tes Aquileiae che ricorre in un’iscrizione di Singidunum (n° 
HO) ( M ); 

d) Indicazione del luogo di decesso: defunctus civitate Aquileia, in 
un’iscrizione di Sirmium (n° 109); 

e) Indicazione di onori e dignità ricoperti ad Aquileia: fiammica di- 
vae Faustinae Aquileiae et ladere in un’iscrizione di lader (n° 22); 
Aquileiae sexvir in tre iscrizioni di Emona (n‘ 45, 46, 47) ( 35 ); 

f) Indicazione del patronato: patronus di Aquileia e di Emona in 
un’iscrizione di Parenzo (n° 48) (*); 


( 33 ) Così L. POLVERINI, Di un tema metrico attestato in epigrafi della 
Transpadana , «Athenaeum», fase. spec. 1976, pp. 145-151. 

( 34 ) Ghe il termine consistentes indichi una residenza collegata ad attività 
economiche si evince da Dig. 5, 1, 19, 2: «at si quo constitit, non dico iure domicili, 
sed tabernulam pergulam horreum armarium officinam conduxit ibique distraxit egit 
(cfr. DEAR II, p. 621 s.v.; RE IV-1, 1900, c. 922 ss. e Der kleine Pauly I, 1964, 
c. 1281, s.v. consistere ; ABRAMIC 1953, p. 91; MÓCSY 1974, pp. 130-131; MIRKO- 
VIC ad IMS I, n<> 15; CHEVALLIER 1983, p. 295, nt. 690 e p. 296, nt. 710). 

( 35 ) Per la lettura dell’iscrizione di lader cfr. A. DEGRASSI, «AN» 28, 
1957, c. 43; per gli interessi dei Cossutii aquileiesi, connotati dal praenomen Sextus, 
nella Dalmazia cfr. PAVAN 1955, pp. 125-126 e M. TORELLI, Industria estrattiva, 
lavoro artigianale, interessi economici: qualche appunto, «MAAR» 36, 1980, p. 318. 
La lettura Aquileia sex[vir ] in CIL III 10772 (n° 46) mi sembra da preferire a 
quelle finora proposte; la presenza di liberti che rivestirono il sevirato e/o l’augu- 
stalità contemporaneamente ad Emona , Aquileia e Parenzo, rivela gli stretti rapporti 
tra questi centri, che ebbero anche un patronus in comune (cfr. nt. 36). 

C 36 ) Sul personaggio, originario di Oderzo o di Belluno, si veda da ultimo 
G. ALFÓLDY 1982, p. 335. 
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g) Aquileiensis usato come cognomen. Tre dei portatori sono di con¬ 
dizione libertina (n‘ 70, 72, 118) e perciò il cognomen potrebbe 
effettivamente ricollegarsi ad Aquileia, dato anche che i patroni 
possono essere messi in vario modo in rapporto con l’ambiente 
aquileiese. M. Gongius Aquileiensis è infatti liberto di M. Gon- 
gius Nestorianus, procurator publici portorii Illyrici, in servizio 
tra il 208 e il 211 d.C., che può aver acquistato schiavi sul mer¬ 
cato aquileiese ( 37 ). La stessa origine, ma qui probabilmente servo 
pubblico, può supporsi anche per P. Publicius Aculeiensis , che ri¬ 
sulta domiciliato a Claudia Savaria e si trova associato in un’iscri¬ 
zione di Bonn con Opponius lustus, appartenente ad una gens atte¬ 
stata a Zuglio e a Concordia e poi largamente sul lacus Pelso (Bala- 
ton) ( M ). Ancora liberto è T. Fabius Aquileiensis che pone insieme 
con due colliberti, dei quali uno, T. Fabius Pulcher, ricompare in 
una dedica sacra ad Aquileia {CIL V 8229), il monumento fune¬ 
bre per il patronus T. Fabius Ibliomarus, domo Augusta Treve- 
rorum, decurio kanabarum ad Apulum, che possiamo supporre es¬ 
sere uno di quei mercanti che facevano fortune con i traffici tra 
Reno e Danubio, come il M. Secundius Genialis, negotiator Da- 
ciscus, originario di Colonia Claudia Agrippina e sepolto ad Aqui¬ 
leia, centro di smistamento delle mercanzie ( 39 ) ; figlio di questo 
T. Fabius Aquileiensis, di cui portava anche il cognomen, potreb¬ 
be essere il T. Fabius Aquileiensis (n° 119), probabilmente co¬ 
mandante dell’unità ausiliaria del campo di Germisara, in Dacia, 
ohe eseguì un’opera pubblica tra il 211 e il 212 O; 


( 37 ) iM- Gongius Nestorianus è ricordato su un’iscrizione di Poetovio (CIL 
III 4024); sul personaggio cfr. PIR 2 G 191; H.-G. PFLAUM, Les carrières procurato- 
riennes équestres sous le Haut-Empire romain , Paris, 1960-61, n° 296. A Poetovio si 
trovava Famministrazione del settore pannonico del publicum portorium Illyrici in 
stretto contatto con gli uffici di Aquileia (per i quali cfr. AÉ 1934, 234 e AÉ 1975, 
413): cfr. A. DOBÓ, Publicum Portorium Illyrici , Budapest 1940; J. DE LAET, 
Portorium, Bruges 1949. 

( 38 ) L’interpretazione dell’iscrizione è quella di PANCIERA 1959, pp. 3-9; 
Opponii a Zuglio (CIL V 1850), a Concordia ( CIL V 1884) ed in Pannonia (MÓCSY 
1959, 90/30; MÓCSY 1974, pp. 120-121). 

( 39 ) Cfr. nt. 24. 

t 40 ) L’ipotesi è probabile per la rarità del gentilizio (con cognomen identico) 
in Dacia e confortata dalla datazione delle due iscrizioni; a Germisara era stanziato 
il numerus singularium Britannicorum (cfr. I.I. RUSSU, C. ìulius Maximinus - praeses 
Daciarum , «SCIV» 19, 1968, pp. 667-67 5). 
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h) Menzione della tribù Velina, cui erano iscritti i cittadini di Aqui- 
leia: l’indizio da solo non è però decisivo per il fatto che la Velina 
era anche la tribù di Pola e soprattutto di molti centri del Piceno, 
per i quali è documentato un rapporto con l’opposta costa dal¬ 
mata fin dai tempi della repubblica; si riscontra inoltre la tribù 
Velina anche in iscrizioni di soldati di stanza in Illirico ed esplicita¬ 
mente originari di alcuni centri dell’Asia Minore ( 41 ). Le testimo¬ 
nianze vanno perciò discusse caso per caso, tenendo, ove possibile, 
conto di altri fattori, quali l’onomastica, la cronologia, la condizione 
degli individui presi in considerazione. Per le ragioni accennate è 
difficile dire una parola decisiva sull’origine aquileiese di T. Octa- 
vius T.f.Vel.Hister, dedotto a Siculi presso Tragurium al tempo di 
Claudio (n° 26) ( 42 ) o di C. Titius C.f. Vel.Primus, magistrato a 
Salona (n° 31) ( 43 ). Meno problematico risulta invece individuare 
in Aquileia la provenienza degli iscritti alla tribù Velina attestati 
a Nauportus, agli inizi dell’età imperiale (n° 40) f 44 ), ad Emona 
nel castrum e nelle prime fasi della colonia (n‘ 49, 50, 51) ( 45 ), a 
Savaria tra Ì primi magistrati dopo la fondazione (n° 73) f 46 ) e co¬ 
munque entro il I sec. d.C. (n° 74), a Carnuntum prima della co¬ 
stituzione del municipium, sia tra i militari della guarnigione sia 
tra i civili (n 1 82, 86, 87, 88) ( 47 ): soccorrono infatti in gran parte 


( 41 ) Per il Piceno cfr. L. ROSS TAYLOR, The Voting Districts of thè Roman 
Republic, Roma 1960, p. 275. Per le provenienze dall’Asia Minore cfr. L. Riccius L.f. 
Vel. {domo) Pessinunte (CIL III 1818, a Narona), Cn. Domitius Cn.f. Vel. (domo) 
Pessinunte (CIL III 2710, a Gardun), T. Varius T.f. Vel. domo Pessinunte «JA» 2, 
1908, p. 110, n° 1, a Bigeste); secondo WILKES 1969, p. 302 anche C. Titius C.f. Vel. 
Primus (n° 31) potrebbe discendere da una famiglia di veterani proveniente da Isinda. 

( 42 ) ZANINOVIO, The Names , cit., p. 114 lo suppone istriano in base al 
cognome Hister. 

(«) Cfr. nt. 41. 

f 44 ) Sul ruolo di Nauportus, vicus municipi instar (TAC., Ann. I, 20), nei 
traffici tra Adriatico e regioni danubiane cfr. J. SASEL, Keltisches Portorium in den 
Ostalpen, in «Corolla Swoboda», Graz-Kòln 1966, pp. 198-204; I. MIKL CURK, 
Nauportus - ein ròmischer befestigte Nlarkt in Slowenien, «Das Altertum» 23, 1977, 
1, pp. 57-60. 

( 4S ) Sulla presenza aquileiese a Emona cfr. J. SASEL, in RE Suppl. XI, 1968, 
cc. 565-566; L. PLESNICAR, Aquileia ed Emona , «AAAd» 9, 1976, pp. 119-132. 

(*) Cfr. MÓCSY 1974, p. 77. 

( 47 ) Cfr. C. M. WELLS, Emona and Carnuntum , in Roman Frontier Studies, 
Cardiff 1974, pp. 185-190; Carnuntum 1917, pp. 583-730; M. GRUNEWALD, Zur 
friihzeit der rómischen Carnuntum , «Anz. Oesterr. Akad. Wiss.» CXVI, 1979, pp. 2-8. 
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dei casi i dati onomastici ( Servila, Cantii, Clodii, Barbii, Cornelii 
sono tra la gentes aquileiesi meglio attestate), la cronologia (si tratta 
sempre di testimonianze assai precoci di presenza romana nei nuovi 
centri della Pannonia) e la particolare posizione di Aquileia ri¬ 
spetto alle regioni in via di romanizzazione l 48 ); 

i) Onomastica ”aquileiese”. È un criterio di cui si è forse abusato 
anche in lavori non troppo remoti ( 49 ). La via da seguire nella va¬ 
lutazione dei singoli casi mi sembra quella di distinguere le gentes 
tipicamente aquileiesi da quelle attestate ad Aquileia, ma diffuse 
abbastanza largamente nel resto della penisola italiana, di indivi¬ 
duare eventuali agganci prosopografici con individui presenti nel¬ 
l’epigrafia aquileiese, di tener conto della datazione delle testimo¬ 
nianze, onde evitare di istituire relazioni troppo strette tra por¬ 
tatori di gentilizi ” aquileiesi” ed effettive attività connesse con 
Pemporio nordadriatico. Alcuni esempi potranno chiarire meglio 
il problema. 

Se precisi rapporti sono infatti dimostrabili per alcuni singoli 
individui, come Q. Etuvius Erastus ed Etuvia Hediste , che ricor¬ 
dano a Salona anche nel cognomen del figlio Q. Etuvius Capriolus il 
loro patronus ”aquileiese” Q. Etuvius Capreolus (n° 32) C 50 ), o L. Ati- 
lius Saturninus , lo stesso che è sepolto ad Aquileia e preparò in vita 
il sepolcro presso Scarbantia per sé e per la moglie in occasione della 
morte del figlio (n° 77) ( 51 ), o ancora L. Petronius LI. Liceo , proba¬ 
bilmente lo stesso che compare in una lista di liberti ad Aquileia, 
sepolto presso il lacus Pelso (Balaton) (n° 93) ( 52 ), è solo ragionevol- 


(*) Cfr. MÓCSY 1974, p. 71. 

( 49 ) Liste molto nutrite di possibili gentilizi «aquileiesi» si ricavano da PAVAN 
1958 per la Dalmazia e da MÓCSY 1959 per la Pannonia. Francamente troppo disin¬ 
volte le attribuzioni di gentilizi italici ad Aquileia in RSS. Più prudenti in ALFÓLDY 
1969 per la Dalmazia e MÓCSY 1974 per la Pannonia. Qualche perplessità per alcune 
proposte in FITZ 1976 e MIRKOVIÓ in IMS I. 

i 50 ) Sembra in questo caso troppo prudente, e forse fuorviarne, la definizione 
generica di «norditalici» (cfr. ALFÓLDY 1965a, p. 109 e ALFÓLDY 1969, p. 84, 
da cui WILKES 1969, p. 232, nt. 1); salvo una isolata ricorrenza a Thugga (CIL 
Vili 26862) gli Etuvii , comunque di origine gallica (AÉ 1902,41 = ILS 9090: domo 
Vienna ), sono infatti presenti esclusivamente ad Aquileia (cfr. nt. 26). 

( 51 ) Cfr. supra e nt. 25. 

( 52 ) Si veda ad es. MÓCSY 1974, p. 124, più prudente rispetto a MÓCSY 1969, 

160/1. 
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mente ipotizzabile, soprattutto in base all’attività svolta, l’origine a- 
quileiese dei due socei L. Cominius L.f. e M. Magius M.f., presenti 
a Iader nei primissimi anni del principato (n° 23) ( 53 ), o di Q. An- 
naios Q.l. Torravius e P. Petronius P.l. Amphio, magistri vici, e di 
Cannutia T.f. Panila, alla fine dell’età repubblicana o pochi decenni 
più tardi attestati a Nauportus (n l 41, 42, 43) l 54 ), o ancora di M. 
Iuventius Primigenius et sodi, operanti ad Andautonia nel I sec. d.C. e 
ricollegabili al Sex. Iuventius Primitivus, domo Aquileia, testimo¬ 
niato ad Annamatia (n‘ 66, 105) ( 55 ), o infine di T. Canius T.l. Cin- 
namus, negotiator, e di Kania T.l. Urbana, madre di uno dei primi 
decurioni a Flavia Scarbantia (n‘ 79, 80) f 56 ). Ancora probabili sem¬ 
brano le connessioni con gentes aquileiesi di portatori di gentilizi 
attestati esclusivamente o quasi ad Aquileia e presenti solo in rare 
testimonianze in Dalmazia e in Pannonia, per lo più nelle primissime 
fasi della romanizzazione, spesso prima della fondazione di colonie 
e municipi: è il caso di Abudia Maxima (n° 24) a Iader f 57 ); Q. Blas- 
sius Firmus (n° 27) a Issa ( M ); Q. Agrinius Onesimus (n° 33) e Sex. 
Erbonius Ingenuus (n° 34) a Salona ( 59 ); Clodia L.f. Clementina ed i 
Marcii di Emona (n‘ 53, 54), probabilmente imparentati con altri 
Aquileiesi ivi residenti (n‘ 50, 51, 46) O; Ceius Maximus a Poeto- 
vio (n° 71), Augustalis coloniae, forse appartenente a una famiglia 


( 53 ) «Wohl aus Aquileia» per ALFOLDY 1965b, pp. 98-99, da cui ALFOLDY 
1965a, p. 79. 

f 54 ) Sicuramente aquileiesi per MÓCSY 1959, 1/1, 2, 3; MÓCSY 1974, p. 33; 
MIKL CURK, Nauportus , cit., p. 58. 

(55) Cfr. MÓCSY 1959, p. 28; MÓCSY 1974, p. 78, nt. 93, p. 113, nt. 8 e 
p. 136, nt. 88. 

(56) Il primo è «liberto di origine orientale di un Canius probabilmente aqui- 
leiese» (PAVAN 1955, p. 539, nt. 2); è da notare che il praenomen dei Canii aqui¬ 
leiesi è sempre Titus (cfr. CALDERINI 1930, p. 476). 

( 57 ) Cfr. ALFOLDY 1969, s.v. 

(58) Unica attestazione del gentilizio in Dalmazia (PAVAN 1958), p. 135): 
cfr. CALDERINI 1930, p. 469. 

( 59 ) Per gli Agrinii cfr. ALFOLDY 1969, s.v.; «less certain» per WILKES 
1969, p. 232, nt. 1 (cfr. CALDERINI 1930, p. 448). Maggiore incertezza per gli 
Erbonii in ALFOLDY 1965a, p. 83 e ALFOLDY 1969, p. 109 (Norditaliker); è co¬ 
munque Tunica attestazione in Dalmazia (cfr. J. SASEL ad ILJug II 675) e ad Aqui¬ 
leia il praenomen è sempre Sextus (cfr. CALDERINI 1930, p. 493). 

(60) Cfr. MÓCSY 1959, 2/23, 37. 
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di mosaicisti attivi tra Aquileia e la Pannonia ( 61 ); Blassia L.f. Severa 
e i Sempronii di Claudia Savana, uno dei quali iscritto alla tribù 
Velina (n‘ 74, 76) ( 62 ); Sex. Erbonius Iascdom (!) e Sex. Erbonius 
Sex.f. Melantio sepolti a Flavia Scarbantia ancora nel I sec. d.C. 

(n° 81) ( 63 ); T. Canius T.f. [-] e Cania T.f. Sur a presso il lacus 

Pelso (Baiatoti) (n° 96) f 64 ); L. Fidiclanius L.f.Fresianus, domo Iader, a 
Mursa (n° 106) ( 6S ); M. Granius M.f. Abascantus a Novae (n° 116) (“). 
Per nessuno di questi casi esiste ovviamente la certezza, ma l’ori¬ 
gine aquileiese può essere sostenuta con buona verisimiglianza. Mol¬ 
to probabilmente riporta agli Herennii aquileiesi, forse discendenti del 
L. Herennius M. f. faber aciarius, il marchio Herenni su un coltello 
di ferro rinvenuto in Dacia (n° 120) ( 67 ). 

Più complesso, come è stato già avvertito, appare il problema 
di quelle gentes che da Aquileia si diffusero in modo massiccio e ca¬ 
pillare nelle province illiriche, vi presero la residenza e vi si ramifi¬ 
carono, soprattutto attraverso i loro liberti, a partire dalla tarda re¬ 
pubblica fino agli ultimi secoli dell’impero: Barbii, Caesernii, Cantii, 
Dindii sono stati oggetto di ricerche analitiche e ne conosciamo det¬ 
tagliatamente origini, diffusione, attività i 68 ). Sufficientemente chia¬ 
rito appare il fatto che non tutti i portatori dei gentilizi che si riscon¬ 
trano nelle testimonianze di vari centri e di varie epoche si possono 
ricondurre alle originarie attività delle gentes aquileiesi più antiche i 69 ) ; 
meno definibile sembra invece il criterio con cui considerare ancora 
"aquileiesi” portatori dei gentilizi che, per l’attività svolta, la prove¬ 
nienza e la datazione dei documenti che li riguardano, sembrano aver 


( 61 ) L’ipotesi, già in MÓCSY 1969, 67/1, è ripresa in un contesto più ampio 
da PANCIERA 1980, cc. 237-244. In generale sulla direttrice Aquileia -Poetovio cfr. 
SASEL 1978, ipp. 135-146. Per l’opera di mosaicisti aquileiesi in Pannonia, ed in 
particolare a Poetovio cfr. LENGYEL & RADAN 1980, p. 328. 

(62) Cfr. MÓCSY 1959, p. 37. 

(63) Unica attestazione del gentilizio in Pannonia (cfr. nt. 59). 

(64) Cfr. nt. 56; cfr. anche MÓCSY 1974, pp. 120-125. 

( 65 ) Non è impossibile pensare ad una gens aquileiese trasferita a Iader ed attiva 
sulla direttrice Dalmazia-Pannonia: cfr. PINTEROVIÓ 1970, p. 614, e già MÓCSY 
1959, 218/1. 

t 66 ) Cfr. GEROV 1980, pp. 116-117. 

( 67 ) Si veda la bibliografia essenziale al n° 120. 

( 68 ) Cfr. supra nt. 4. 

( 69 ) La discussione in PANCIERA 1957, pp. 95-99. 
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perso ogni contatto con la città di origine delle famiglie. A parte i 
casi in cui la provenienza è esplicita o facilmente ricavabile, ad esempio 
dalla menzione della tribù Velina (n‘ 45, 49, 73), si possono ragione¬ 
volmente assumere come aquileiesi gli individui coinvolti nelle prime 
fasi della romanizzazione e dell’urbanizzazione delle province illiriche, 
sia in qualità di militari o di veterani (n' 35, 89, 92), sia di civili, 
soprattutto liberti (n‘ 45, 58), specialmente se associati con collegi 
professionali (n 1 61, 103). Per i liberi, o comunque per gli individui 
di condizione incerta, valgono soprattutto il luogo di rinvenimento dei 
documenti e la loro cronologia, che possono far propendere per un 
diretto collegamento con le gentes aquileiesi originarie: così i Barbii 
di Aenona (n° 25), i Barbii e i Dindii di Emona (n‘ 55, 56, 64) nel 
I sec. d.C.; i Barbii di Carnuntum, della regione del Balaton, e del di¬ 
stretto minerario della Dalmazia (n* 39, 90, 91, 92), i Caesernii e i 
Dindii di Emona, Neviodunum, Halicanum, Savaria (n* 59, 60, 62, 
63, 64, 65, 68, 75) alla fine del I e nel II sec. d.C. Con l’avanzato II 
secolo e per i periodi posteriori risulta impossibile anche formulare 
ipotesi sulla provenienza non remota dei portatori dei gentilizi in esa¬ 
me attestati a Salona (n' 36, 37, 38), sul Balaton (n° 95), a Scarban- 
tia (n° 78), a Brigetio (n‘ 98, 99, 100, 101), ad Aquincum (n° 104), 
a Scupi (n° 114), a Sopianae (n‘ 107, 108), a Singidunum (n° 111): 
l’irradiamento può infatti originare da Aquileia, ma non è improba¬ 
bile che i punti di partenza siano le sedi dove i rami successivi delle 
gentes hanno preso progressivamente domicilio. Del fenomeno sia¬ 
mo del resto esplicitamente informati nei casi del L. Barbius iscritto 
alla tribù Claudia e domiciliato a luvavum (n° 89), che ritroviamo 
a Carnuntum alla fine del I sec. d.C., del M. Titius M.f. Ti.Barbius 
Titianus, iscritto alla tribù Claudia di Emona dove è anche decurio 
(n° 57), del Q. Etuvius Q.fil. Capriolus iscritto alla tribù Tromen- 
tina a Salona (n° 32). Che si tratti di discendenti di Aquileiesi che han¬ 
no trasferito il loro domicilium e che, nella seconda generazione, hanno 
cambiato tribù risulta chiaro dall’esempio di C. Clodius L.f.Cla. Cle- 
mens, figlio di L. Clodius C.f. Vel. Alpinus, a sua volta probabile 
figlio di C. Clodius C.f. Vel. Secundus, il primo della famiglia stanzia¬ 
tosi a Emona in seguito al servizio militare (n 1 50, 51) ( 7# ); la medesima 


( K ) Sul fenomeno cfr. G. FORNI, Boppia tribù di cittadini e cambiamenti 
di tribù romane, in Tetraonyma (Genova 1966), pp. 139-155, ripreso sinteticamente in 
FORNI 1977, p. 90. 
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situazione si ripropone verosimilmente a Claudia Savaria, dove C. Sem- 
pronius C.f.Cla. Marcellinus sembra imparentato con M. Sempronius 
M.f. Vel. Severus (n‘ 74, 76). 

A livello di pure possibilità vanno infine segnalati i legami con 
Aquileia variamente proposti per Dellii, Minicii, Octavii, Quinta, Sa- 
finii, Vittidii, Vipsanii a Iader ( 71 ); per Aebutii, Albii, Canii, Cantii, 
Minicii, Octavii, Salvii, Statii, Tarn pii, Trosii, Vettii a Salona ( 72 ); per 
Anneii, Apuleii, Cassii, Coponii, Peticii, Varii a Emona ( 73 ); Anneii, 
Capenii, Fir midii, Marcii, Rufrii, Vipsanii a Neviodunum ( 74 ); Cae- 
cinae, Clodii, Coponii, Statinii a Poetovio ( 75 ); Apuleii, Billienii, Blas- 
sii, Caesii, Canii, Fabii, Mamilii, Marcii, Opponii, Peticii, Petronii, 
Plosurnii, Postumii, Salonii, Salvii, Statii, Ve dii, Vetticii a Claudia 
Savana ( 7é ); Caesilii, Clodii, Fabii, Gavidii, Pinarii, Valerii, Vareni, 
Vedii a Carnuntum (”); Kanii, Marcii, Ocusii ad Aquincum ( 78 ); Marcii 
a Sopianae (”); Postumii a Singidunum (*°); Pullii a Novae ( 81 ). Cer¬ 
tamente molti di questi individui, ed altri difficilmente individuabili 
oltre naturalmente a tutti quelli le cui testimonianze sono andate irri¬ 
mediabilmente perdute), costituiscono il corpo sommerso di una realtà 
- quella degli Aquileiesi disseminati nelle province illiriche - di cui 
è oggi visibile solo la minima parte affiorante nelle testimonianze 
che abbiamo qui esaminato. 

In base alla documentazione così raccolta si possono abbozzare 
alcune considerazioni. Va messa in evidenza, anzitutto, la netta preva¬ 
lenza - pur nella provvisorietà dei dati - dell’elemento aquileiese in 


( 71 ) Cfr. PAVAN 1958, s.v.; ALFOLDY 1965a, p. 79; ALFOLDY 1969 s.v.; 
WILKES 1969, pp. 310-311. 

( 72 ) PAVAN 1958, s.v.; ALFOLDY 1965a, p. 109; ALFOLDY 1969, s.v.. WIL¬ 
KES 1969, p. 303. 

<”) MÓCSY 1959, 2/11, 12, 13, 19, 24, 42, 51; 3/1. 

( 74 ) MÓCSY 1959, 26/1, 39/1, 41/3, 44/1, 47/1; MÓCSY 1974, pp. 78-79 e 
p. 113, nt. 8. 

(«) MÓCSY 1959, 64/27, 29, 31. 

C 76 ) MÓCSY 1959, 86/1; 90/4, 6, 50; 92/1; MÓCSY 1974, p. 77 e pp. 120-121; 
RSS ni 1, 17, 18, 19, 99, 107, 114, 118, 133, 140, 143. 

(T 7 ) MÓCSY 1959, 134/2, 154/30, 155/26, 156/7, 9, 16, 21, 22, 28. 

(78) MÓCSY 1959, 186/24, 27, 29; MÓCSY 1974, pp. 120-122. 

(7») BARKÓCZY 1964, p. 322; FITZ 1976, p. 52, n° 7. 

(80) MIRKOVIC 1976, ad IMS I, n« 55. 

(81) GEROV 1980a, pp. 116-117. 
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Pannonia, a conferma del fatto che Aquileia ha svolto un ruolo prima¬ 
rio nella romanizzazione dei bacini della Sava, della Drava e del Da¬ 
nubio, oltre che probabilmente della conca del Balaton ( 82 ). Della 
settantina di testimonianze riguardanti questa regione solo una mi¬ 
nima parte si riferisce a militari, tutti delle guarnigioni più antiche di 
Emona (n° 50) e di Carnuntum (n' 82, 86, 88) (“); sempre a Carnun- 
tum troviamo, ancora nel I sec. d.C., un veterano (n° 89) ( M ) ed un 
cornicularius praefecti classis praetoriae Ravennati (n° 84), proba¬ 
bilmente da ricollegarsi alle vicende del 69 d.C., quando i marinai del¬ 
la flotta si schierarono dalla parte di Vespasiano e ne ebbero in pre¬ 
mio terre nei nuovi centri provinciali (®). 

La maggior parte della documentazione testimonia in maniera 
molto evidente la massiccia presenza di civili aquileiesi, spesso di 
condizione libertina, nella fase di decollo dei nuovi centri pannonici 
in via di romanizzazione: in molti casi si tratta dei primi magistrati at¬ 
testati in vici, colonie e municipii, come a Nauportus (n 1 41, 42), 
a Savaria (n° 73); oppure di agenti di case commerciali aquileiesi, 
talora liberti arricchitisi con i traffici e insigniti del sevirato o dell’au- 
gustalità (n* 45, 46, 47, 58, 61, 71) f 86 ) o di altri sacerdozi collegati 
con il culto imperiale (n° 63) ( 87 ); per alcuni individui è attestata la 
specifica qualifica di un’attività commerciale: negotiator (n° 79), sodi 
(n° 66); per altri gli interessi che giustificano la loro presenza in Pan¬ 
nonia sono più o meno chiaramente riconoscibili: così per i Barbii, i 
Caesernii, i Dindii ed altri appartenenti a gentes ricorrenti nei territori 


( 82 ) Si vedano i lavori citati a nt. 7. Significativo, per la valutazione del ruolo di 
Aquileia, il giudizio di A. ALFOLDI, Zur Geschichte des Karpatenbeckens im I. 
Jahrhundert vor Christ, Budapest 1942, p. 138 (ripreso da L. BARKÓCZY, History 
of Pannonia, in LENGYEL & RADAN 1980, p. 90: «The first step in thè occupation 
of Pannonia was thè foundation of Aquileia»). 

f 83 ) Per l’arruolamento delle legioni a partire dall’età flavia si veda G. FORNI, 
Il reclutamento delle legioni da Augusto a Diocleziano, Roma 1953, pp. 65-75. 

( M ) Probabilmente si tratta di uno di quei veterani dedotti a Savaria, che 
preferirono invece stanziarsi nei pressi del loro antico castrum : cfr. MÓCSY 1974, 
p. 77. 

( 85 ) MÓCSY 1974, pp. 112-113 (cfr. TAC, Hist ., 3, 12; CIL XVI, 14). 

f 86 ) Sintesi e bibliografia specifica sul problema in J. FITZ, Population, in 
LENGYEL & RADAN 1970, p. 148. 

( 87 ) La lettura min(ister), riferita al culto dei Lares Augusti (cfr. STRAZZULLA 
RUSCONI 1982, p. 114, nt. 55), sembra preferibile a quella min(iarius ), con riferimen¬ 
to agli interessi economici della gens , proposta da J. SASEL 1981b. 
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che ci interessano ( M ). Quanto peso abbia avuto il tramite aquileiese 
nella diffusione tra Adriatico e Danubio della cultura materiale, della 
religione, dell’arte romana è del resto ben testimoniato dalla docu¬ 
mentazione archeologica a noi pervenuta, purtroppo non compiuta- 
mente indagata nell’ottica qui affrontata f 89 ). 

Se si rivolge l’attenzione in particolare ai documenti della Pan¬ 
notila Inferior, si nota una più alta percentuale di militari tra gli in¬ 
dividui di possibile origine aquileiese, nelle guarnigioni di Brigetio 
(n l 97, 98, 99, 101) e di Sopianae (n‘ 107, 108) del II e III sec. d.C.; 
a meno che non si tratti di provinciali di remota origine aquileiese, 
l’arruolamento nelle legioni doveva essere ancora normale per gli abi¬ 
tanti di Aquileia C°) ; la medesima situazione si riproduce nelle provin¬ 
ce mesiche ed in Dacia (n‘ 111, 113, 114, 117, 119). Anche in queste 
province, comunque, anche se in modo meno vistoso, si ritrova la pre¬ 
senza di civili aquileiesi, quasi tutti ricollegabili agli interessi commer¬ 
ciali delle gentes più rappresentative della metropoli nordadriatica. 
Particolarmente evidenti appaiono in Pannonia Inferior il Caesernius 
Zosimus ricordato ad Aquincum dal collegium fabrum et centonario- 
rum (n° 103), il Sextus Iuventius di Annamatia (n° 105), forse da met¬ 
tere in rapporto con il Iuventius testimoniato con i sodi ad Andauto- 
nia (n° 66), il L. Pididanius, domo Iader a Mursa, che, se di origine 
aquileiese, testimonierebbe la ramificazione della gens tra Dalmazia e 
Pannonia (n° 106); per la Moesia Superior spiccano i due personaggi 
definiti a Singidunum consistentes Aquileiae (n° 110) ed un liberto 


(®®) Valgono anche qui naturalmente le riserve espresse supra , pp. 100-101. 

C 89 ) Sugli itinerari della penetrazione romana in Pannonia cfr. S. SOPRONI, 
Roads , in LENGYEL & RADAN 1980, pp. 207-217. Una sintesi sulle importazioni da 
Aquileia in J. FITZ, Economie Life , in LENGYEL & RADAN 1980, pp. 329-332; 
per l’introduzione in Pannonia della terra sigillata italica «through mediation of Aqui¬ 
leia» cfr. E. B. BÓNIS, Pottery, ibid ., p. 360; per Silvano Augusto cfr. Z. FARKAS, 
Notes sur le culte de Silvanus Augustus à Scarbantia, «ACD» 8, 1972, pp. 95-100 
(cfr. I. CHIRASSI COLOMBO, «AAAd» 9, 1976, p. 199); per il mitraismo cfr. E. 
WILL, Les fidèles de Mithra à Poetovio , in «Miscellanea Novak» (Zagreb 1970), 
pp. 633-639; per l’introduzione dei culti orientali cfr. J. FITZ, The Way of Life , in 
LENGYEL & RADAN 1980, pp. 167-168, E. B. THOMAS, Religion, ibid., p. 187, e 
già M. C. BUDISCHOVSKY, La diffusion des cultes égyptiens d’Aquilée à travers les 
pays alpins , «AAAd» 9, 1976, p. 207-227; per il cristianesimo E. B. THOMAS, loc. 
cit., pp. 193-194; per la cultura artistica cfr. RSS n* 95, 100, 102, 185, 197 (e già HOFF- 
MANN, «OJh» 12, 1909, p. 244: stele di età giulio-claudia fatte venire in Pannonia 
da veterani da Aquileia). 

(*>) Cfr. FORNI, Il reclutamento, loc. cit. 
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dei Barbii attestato nel II sec. d.C. a Viminacium (n° 112) ; per la Dacia, 
ancora nelle prime fasi della conquista, i liberti, probabilmente ex 
schiavi acquistati ad Aquileia, tappa dei suoi traffici, da Fabius Iblio- 
marus, orginario di Treviri (n° 118), e la probabile traccia di commer¬ 
ci di manufatti di ferro di produzione aquileiese (n° 120). 

Meno consistente di quanto farebbero pensare gli antichi legami, 
favoriti dalle rotte marittime, la presenza aquileiese accertabile in 
Dalmazia, concentrata ovviamente nei centri costieri: precoce presenza 
di socei (commercianti) a Iader (n° 23), di portatori di gentilizi tipi¬ 
camente ”aquileiesi” a Salona, Aenona, Issa dal I al III sec. d.C., di un 
gladiatore a Salona (n. 30); unica testimonianza dall’interno un L. 
Barbius a Domavia, nel distretto minerario della Dalmazia meridio¬ 
nale (ri° 39); a questi si aggiungono due veterani stanziati probabil¬ 
mente a Siculi in età di Claudio (n‘ 26, 35). L’impressione è che in 
Dalmazia sia particolarmente difficile distinguere gli Aquileiesi dagli 
altri Italici provenienti direttamente via mare dalle coste occidentali 
dell’Adriatico, dove, come si è tra l’altro già osservato, era frequente 
la tribù Velina. Unico dato da aggiungere al nostro magro dossier 
è quello, messo in luce recentemente, dell’importazione dall’area adria- 
tica settentrionale, ed in particolare dall’agro di Aquileia, di laterizi 
bollati impiegati nella costruzione dei nuovi centri romani nella prima 
età imperiale ( 91 ) : un fenomeno peraltro passeggero e di scarsa inci¬ 
denza sulla continuità dei rapporti commerciali. 


( 91 ) J- J- WILKES, Importation and Manifacture of Stamped Bricks and Tiles 
in thè Roman Province of Dalmatia, in A. MCWHIRR (ed.), Roman Brick and Tile, 
London 1979, pp. 65-73; cfr. anche WILKES 1969, pp. 499-502 ed il contributo 
di M. BUORA in questo volume. 
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APPENDICI 

I. ATTESTAZIONI IN AQUILEIA DI RAPPORTI 
CON LE PROVINCE ILLIRICHE 

DALMATIA 

PHAROS (?) 

1. [- ]s Farius qui [et Vita?]lis, trib(unus) Min(erviorum), 

[trib(unus) prim(orum )] milit(um) M<o>es(iacorum) r(egionis) 
M(ontanae), morto a 70 anni. (Seconda metà del IV sec. d.C.). 

AÉ 1972, 192 (cfr. BRUSIN 1970, pp. 563-565, fig. 1; CHEVALLIER 1983, 
p. 296, nt. 703). 

(?) 

2. (Q. Etuvius) Illyricus , insieme con i colliberti Ilus, Epigonus, 
Secundus ed Heracla cura l’esecuzione del monumento funerario 
del patrono Q. Etuvius Sex.f. Capreolus (per i cui interessi in Dal¬ 
mazia si veda qui sotto il n° 32). (Fine del I sec. d.C.). 

AÉ 1902, 41; 1LS 9090. SCRINARI n° 387. (Cfr. CALDERINI 1930, pp. 
346 e 350; ALFOLDY 1969, p. 221; ZANINOVIC 1979, p. 114; BLASON 
1982, n<> 39; FRESCHI 1982, n<> 28). 

(?) 

3. Daza Panetis /., marinaio della trireme Corcodilus , riceve sepoltura 
dalla liberta Plusia (I sec. d.C.). 

NSc 1925, p. 24; AÉ 1972, 196. (Cfr. BRUSIN 1929, pp. 102 e 127; AL- 
FÒLDY 1969, pp. 185 e 258; BRUSIN 1970, pp. 567-568, fig. 2; PAN¬ 
CIERA 1978, pp. 124-125, n° 7, fig:. 3; PAVAN 1979, p. 487). 

(?) 

4. Liccaeus Verzonis /., (centuno ), provvede per testamento alla pro¬ 
pria sepoltura (I sec. d.C.). 

AÉ 1972, 197. (Cfr. BRUSIN 1970, p. 569, fig. 4; PANCIERA 1978, pp. 
125-126, n<> 8, fig. 5; PAVAN 1979, p. 487). 

(?) 

5. Cleo(n) Lucce[i /.], trierarchus , provvede alla sepoltura per il 
fratello Dydimus Lucc[ei /.], (centuno), per sé e per i propri fa¬ 
miliari (I sec. d.C.). 

AÉ 1972, 198. (Cfr. BRUSIN 1970, p. 572, fig. 5; PANCIERA 1978, p. 126, 
n° 9, fig. 4; PAVAN 1979, p. 487, nt. 184). 

PANNONIA SUPERIOR 

SAVARIA 

+ 6. L. Valerius L.f. Cla(udia) Savar(ia) Longinus, vet(eranus) coh 
(ortis) XIII urb(anae), provvede da vivo alla sepoltura per sé, 
per i liberti e le liberte e per i loro discendenti (seconda metà del 
I. sec. d.C.). 
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CIL V 943; AÈ 1947, 26; DOBÓ 1975, n» 66. (Cfr. CALDERINI 1930, 
pp. 268 e 345, n° 40; MÓCSY 1959, 90/42; FREIS 1967, pp. 61 e 94; 
MÓCSY 1974, p. 77; PAVAN 1979, p. 495). 

+ 7. [- ]tinius Trophimus, Aug(ustalis) [co] l(oniae) Cl(audiae) 

Savar(iae), orn(amentis) dec(urionalibus) d(onalus), riceve sepol¬ 
tura ad Aquileia (?: perduta). 

CIL V 1011; DOBÓ 1975, n° 570. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 345, n° 41; 
PANCIERA 1957, p. 76, nt. 157; MÓCSY 1974, p. 77). 

8. Petronia C.l. Savarina, provvede da viva, insieme con il marito 
C. Petronius Tertullinae l. Amerimnus, alla sepoltura per i figli 
Aquilinus e Successus, per i liberti, le liberte e per i loro discen¬ 
denti (II sec. d.C.). 

CIL V 8336; DOBÓ 1975, n° 552. (Cfr. MÓCSY 1959, 90/31; MÓCSY 1974, 
P- 77). 

SCARBANTIA 

+ 9. L. Atilius L.l. Saturninus, domo Fl(avia) Scarbantia, interfec(tus) 
a latronibus inrtusis (!), riceve sepoltura dal fratello Atilius Tertius 
e dall’amico Statius Onesimus, in un’area concessa gratuitamente 
da Clodia Tertia (forse lo stesso del n° 77) (II sec. d.C.). 

ILS 8507; DOBÓ 1975, n° 255; PANCIERA 1970, pp. 44-48, fig. 16. (Cfr. 
CALDERINI 1930, p. 435, n° 67; PANCIERA 1957, p. 76, nt. 158; MÓCSY 
1959, 103/1; MÓCSY 1974, p. 78, nt. 92; CHEVALLIER 1983, p. 295, nt. 
698 e p. 299, nt. 726). 

CARNUNTUM 

10. Aurelius Karnuntinus, riceve sepoltura dalla moglie Irene (II/ 
III sec. d.C.). 

CIL V 1117; DOBÓ 1975, n° 553. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 347, n° 111). 

(?) 

11. Crispinus, eques imaginifer c(o)hor(tis) I Pannoniorum, provve¬ 
de da vivo alla sepoltura del figlio Dasius (metà del I sec. d.C.). 

NSc 1925, p. 24; AÈ 926, 110; DOBÓ 1975, n° 359. (Cfr. CALDERINI 
1930, p. 208, nt. 3; KRAFT 1951, n° 1964; MAYER 1953, p. 11; ALFOLDY 
1959, pp. 185-186; PAVAN 1979, p. 485; BLASON 1982, n° 35). 


PANNONIA INFERIOR 

SIRMIUM 

-(-12. L. Virrius Iustus, Sirmiens(is) , riceve sepoltura ad Aquileia (fine 
I sec. d.C.). 

DOBÓ 1975, n° 265. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 349, n° 75; PANCIERA 
1957, p. 76, nt. 159; FRESCHI n° 24). 
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+ 13. Aur(elius) Clarianus, nat(us) [in Pannonia i]n[f]erio[re pago] 
Mar(tio) vic[o - ] diano (nel territorio di Sirmium), riceve se¬ 

poltura dal fratello Aur(elius) Maximianus, m(iles) leg(ionis) pri- 
mes (!) atiu[tric(is)] (!) (Ili sec. d.C.). 

CIL V 892; DOBÓ 1975, n° 155. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 350, n° 204; 
Sirmium I, 1971, p. 25; PAVAN 1979, p. 494). 

(?) 

+ 14. Aurel(ius) Severianus, b(ene)fiiciarius) offici praesid(is) Pann(o- 
niae) Inferior(is) leg(ionis) stupra) s(criptae), provvede alla sepol¬ 
tura di Claudius Iustianus, ( centuno) ordinar(ius) legiionis) II 
Adi(utricis) (fine III sec. d.C.). 

CIL V 8275; S.I. 65; ILS 2408; DOBÓ 1940, n° 479. (Cfr. CALDERINI 
1930, p. 205, nt. 1; PAVAN 1979, p. 495; BLASON n° 81). 

GRAIUM (?) 

+15. [---], domo Gralo (!).(?). 

CIL V 8553. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 346, n° 83). 

MOESIA SUPERIOR 

(?) 

+ 16. M. Aurel(ius) Thrasybulus co[m(mentariensis )] co(n)s(ularis) 
legiionis) VII Cl(audiae) provinc(iae) Moesi(ae) sup(erioris) , ri¬ 
ceve repoltura da Demetrius alumn(us) (III sec. d.C.). 

MCC XXIII, 1897, p. 77, n° 21. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 202, nt. 6; 
PAVAN 1979, p. 501). 

DARDANIA 

+ 17. [Au\rel(ius) Moca, militavit in ( cohorte) Claud(ia) miliarense, 
b(ene)f(iciarius) trib(uni), translatus in l(egionem) Au(gustaml) 
factus signifer, natus in Dardan(ia) vico Zatidis, riceve sepoltura 
dal nipote A[u]r(elius) Maxi[m]ian[us] (III sec. d.C.). 

CIL V 898. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 350, n° 202; PAVAN 1979, p. 502). 

+ 18. Ma [ -] nes, natus in Dardani[a], ex trUbunis?) ex pr(o)tectori- 

bus, sepolto con la moglie (352 d.C.). 

AÈ 1982, 383. (Cfr. BRUSIN 1948, pp. 69-85; B. FORLATI TAMARO, 
«AAAd» 6, 1974, p. 206; D. MAZZOLENI, ibid. 22, 1982, p. 304; G. CU- 
SCITO, ibid. 24, 1984, p. 266, nt. 29, fig. 5 e p. 277). 

+ 19. [-], natus in castello Dardano[rum?], [defunc] tus Aquileia 

(III sec. d.C.?). Inedita. 

(Cfr. BRUSIN 1948, p. 76; D. MAZZOLENI, «Romanobarbarica» 1, 1976, 
pp. 159-180; ID., «AAAd» 22, 1982, p. 301; G. CUSCITO, ibid., 24, 1984, 
p. 267). 
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MOESIA INFERIOR 


CASTELLUM ABRITANORUM 

+ 20. Val(erius) Longinianus, optio leg(ionis ) XI Claudiae, centuno 
ord(inarius), natus in M[oe]si[a ] inferiore) castello) Abritano- 
r{um) (III/IV sec. d.C.). 

CIL V 942; S.I. 75; ILS 2670. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 343; DOMAS- 
ZEWSKI 1967, pp. 42, 97, 218; PAVAN 1979, p. 498; GEROV 1980, pp. 
358-359). 


+ 21 . 


DACIA 

(?) 

M. Secundius Genialis, domo Cliaudia) Agrip(pina), negotiat(or) 
Daciscus, riceve sepoltura dal liberto ed erede M. Secundius Euty- 
chus (II sec. d.C.). 


CIL V 1047; ILS 7526; DOBÓ 1975, n°845. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 
345, n* 39 e 56; PANCIERA 1957, p. 90, nt. 238; PANCIERA 1970, p. 96, 
figg. 18-19; SCHLIPPSCHUH 1974, p. 151; CHEVALLIER 1983, p. 299, 
nt. 729 e p. 300, nt. 738). 


II. ATTESTAZIONI DI RAPPORTI CON AQUILEIA 
NELLE PROVINCE ILLIRICHE 


DALMATIA 

IADER 

+22. [Cos]sutia Sex. [/.-], [//] am(inica) divae Faustinae Aquileiae 

et Iadere, riceve una dedica pubblica da Aquileienses (forse da 
mettere in relazione con CIL V 875 = ILS 1374: Sex. Cossutius 
Secundus, decurio ad Aquileia nel 105 d.C.) (seconda metà del 
II sec. d.C.). 

AÉ 1956, 232; ILJug I, 210. (Cfr. ABRAMIC 1953, p. 86; DEGRASSI 
1957, c. 43; PANCIERA 1957, p. 86, nt. 221; PAVAN 1958, pp. 125-126; 
ALFÓLDY 1965a, p. 79; ALFÓLDY 1969, p. 79; WILKES 1969, p. 209, 
nt. 74). 

23. L. Cominius [L.f.], M. Magius M. [/.], provvedono alla sepol¬ 
tura di un loro socius (fine del I sec. a.C.). 

ILJug II, 884. (Cfr. ALFÓLDY 1965b, pp. 98-99, n° 9; ALFÓLDY 1965a, 
p. 79; ALFÓLDY 1969, pp. 77 e 96; SASEL, ad ILJug, cit.). 

24. Abudia Maxima, provvede alla sepoltura del marito e del figlio 
(per l’origine cfr. infra il n° 113) (I sec. d.C.). 

CIL III 2938. (Cfr. ALFÓLDY 1969, s.v.). 
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AENONA 

25. L. Barbius Crapus, Q. Barbius Rufus, provvedono da vivi alla 
sepoltura per sé e per i loro familiari (I sec. d.C.). 

CIL III 2979, cfr. p. 1037. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 98, nt. 282; ALFOLDY 
1965 a, p. 77; SASEL 1966, n* 31, 86; ALFOLDY 1969, s.v.; WILKES 1969, 
p. 206, nt. 3). 

TRAGURIUM 

26. T. Octavius T.f. Vel(ina) Hister, vet(eranus) leg(ionis) XI CiJ.au- 
diae) p(iae) j(idelis), provvede alla sepoltura per sé e per la sua 
contubernalis Acris (seconda metà del I sec. d.C.). 

CIL III 9709. (Cfr. CALDERINI 1930, pp. 527-528; PAVAN 1958, p. 287; 
ALFOLDY 1965a, p. 109, nt. 108; ALFOLDY 1969, p. 104; WILKES 1969, 
p. 132, nt. 4). 

ISSA 

27. Q. Blassius Firmus, pone una dedica votiva a Diana Conservatrix 
(I sec. d.C.). 

CIL III 3037. (Cfr. PAVAN 1958, p. 135; ALFOLDY 1969, p. 67). 
SALONA 

+ 28. C. Villius Sextilius, domo Aquileiam (!), provvede da vivo alla 
propria sepoltura (I sec. d.C. ?). 

CIL III 2133. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 356; RENDIC - MIOCEVIC 1953, 
pp. 80-81; PANCIERA 1957, p. 86, nt. 219; ALFOLDY 1965a, pp. 109 e 
119, nt. 129; ALFOLDY 1969, p. 296; WILKES 1969, pp. 232, nt. 1 e 237, 
nt. 7). 

+29. Eutyches, [V] etti Bathilli [s] ervus, domo [Aq]uileiae, riceve 
sepoltura dai co(n)ser(vi) Menelaus e Peculiar(is) (II sec. d.C.). 
CIL III 2121 = 8827. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 356; RENDIC - MIOCEVIC 
1953, pp. 79-80; PANCIERA 1957, pp. 86-87, nt. 218; PAVAN 1958, pp. 
268-269; ALFOLDY 1969, p. 136. 

+ 30. Rapidus, retiar(ius), Aculeiesis (!), morto a Salona per ferite, dopo 
aver combattuto a Como e Belluno (II sec. d.C. ?). 

CIL III 12925; ILS 5119; AÉ 1971, 11. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 356; 
RENDIC - MIOCEVIC 1953, pp. 77-79, fig. 3; PANCIERA 1957, p. 86, ntt. 
216 e 217; ALFOLDY 1969, p. 280; WILKES 1969, pp. 385-386; SABBATINI 
TUMOLESI 1971, p. 742; PANCIERA 1981, pp. 134-135. 

31. C. Titius C.f. Vel(ina) Primus, aed(ìlis), (quattuor)vir i(ure) 
diicundo), riceve sepoltura dal liberto Argyrus (fine I sec. d.C.). 

CIL III 6378. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 86, nt. 220; PAVAN 1958, p. 
262; ALFOLDY 1969, p. 127). 
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32. Q. Etuvius Q.fil. Tro(mentina) Capriolus, riceve sepoltura insie¬ 
me con la sorella Etuvia Quinta dai genitori Q. Etuvius Erastus 
ed Etuvia Hediste (da mettere in relazione con il n° 2) (I/II sec. 
d.C.). 

CIL III 9052. (Cfr. ALFOLDY 1969, p. 84). 

33. Q. Agrinius Onesimus, sepolto con la moglie Agrinia Caris e la 
figlia Agrinia Fortunata (seconda metà del I sec. d.C.) 

CIL III 2163. (Cfr. ALFOLDY 1965a, p. 109; ALFOLDY 1969, p. 56; WIL- 
KES 1969, p. 232, nt. 1). 

34. Sex. Erbonius Ingenu{u)s, pone una dedica votiva alla Spes, in¬ 
sieme con la moglie e la madre (I sec. d.C.). 

ILJug II, 675. (Cfr. SASEL ad ILJug, cit.). 

35. L. Barbius [-], vet(eranus) leg(ionis) XI Cl(audiae) p(iae) 

f(idelis), riceve sepoltura insieme con la moglie Quintia dalla fi¬ 
glia Barbio Paulla, che appresta il monumento anche per la schia¬ 
va ( delicata) Silvina (I sec. d.C.). 

VAHD 47-48, 1924-25, p. 40, n« 5205 A. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 96, nt. 
271; PAVAN 1958, p. 229; SASEL 1966, n° 4; ALFOLDY 1969, p. 66; WIL- 
KES 1969, fig. 19). 

36. Sex. Barbius Proculus (II sec. d.C.). 

CIL III 2489 = 8947. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 98, nt. 283; SASEL 1966, 
n° 80; ALFOLDY 1969, p. 66). 

37. Barbius Vindem(io), provvede alla sepoltura per la moglie Aebu- 
tria Quarta (III sec. d.C.). 

CIL III 2141. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 98, nt. 283; SASEL 1966, n° 105; 
ALFOLDY 1969, n. 66). 

38. Barbius, provvede alla sepoltura del figlio Val[ -] (III sec. 

d.C. ?). 

CIL III 9372. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 98, nt. 283). 

MUNICIPIUM DOMAVIANUM 

39. L. Barbius Viator, provvede alla sepoltura per sé e per la moglie 
Claudia Hilara (I/II sec. d.C.). 

CIL III 12743. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 98, nt. 281; SASEL 1966, n°. 104). 


PANNONIA SUPERIOR 

NAUPORTUS 

40. L. Servilius L.f. Vel(ìna) Sabinus, pone una dedica a Neptunus 
Augiustus), per il quale ha fatto costruire a sue spese aedem et 
porticum (inizi del I sec. d.C.). 

CIL III 3778. (Cfr. PAVAN 1955, pp. 453, 455, 517; PANCIERA 1957, p. 
76, nt. 161; MÓCSY 1959, 1/4 e pp. 18-19; MÓCSY 1974, p. 33, nt. 5). 
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41. Q. Annaius Q.l. Torravius, mag(ister) vici, fa costruire insieme 
con il collega M. Fulginas M.l. Philogenes una porticus de vic(i) 
s(ententia) (fine dell’età repubblicana). 

CIL III 3777 = 10719; I 2 2286; ILLRP 34. (Cfr. MÓCSY 1959, 1/2 e pp. 
18, 150; MÓCSY 1974, p. 33). 

42. P. Petronius P.l. Amphio, C. Fabius C.l. Corbo, mag(istri) vici, 
fanno costruire aedem Aequorinaé) de vi(ci) smentendo) (fine del¬ 
l’età repubblicana). 

CIL III 3776; I 2 2285; ILS 4876; ILLRP 33. (Cfr. MÓCSY 1959, 1/1 e 
p. 18; MÓCSY 1974, p. 33). 

43. Cannuda Ti.f. Paulla, sepolta con il marito Q. Fulginas M.f. e 
la figlia Fulginas Q.f. Procula (I sec. d.C.). 

CIL III 3780. (Cfr. MÓCSY 1959, 1/3 e p. 153). 

EMONA 

+44. L. Tetdenus Vitalis, natus Aquileie (!), edocatus (!) Iulia Emona, 
riceve sepoltura a Iulia Augusta Taurinorum (II/III sec. d.C. ?). 

CIL V 7047; CLE 1092; DOBÓ 1975, n° 575. (Cfr. MÓCSY 1959, p. 20; 
PANCIERA 1981, pp. 123 e 135). 

+45. T. Caesernius Assupae l. Diphilus, Aquileiae sexvir, provvede 
da vivo alla sepoltura per sé e per il liberto Dignus (I sec. d.C.). 
AÉ 1936, 159; AI] 176. (Cfr. BETZ 1956, p. 436; PANCIERA 1957, p. 76, 
nt. 160; BRUSIN 1956, p. 268, nt. 45; MÓCSY 1959, 2/16; SA5EL 1960, 
n‘ 26, 33, 35). 

+ 46. L. Marcius L.l. Ph[il]o{p}timus (?), Aquileia sex [ vir] (?), pone 
una dedica votiva (forse da mettere in relazione con il n° 54) 
(?: perduta). 

CIL III 10772, cfr. p. 23281®. (Cfr. Eph. Ep. II, 1875, n° 813; CALDE¬ 
RAI 1930, p. 356; PAVAN 1955, p. 453; MÓCSY 1959, 2/38). 

+47. T. Vellius Ones(imus), (sex)vir et Aug(ustalis) Emona, ( sex)vir 
Aquil(eia), Aug(ustalis) Parentiio), viene ricordato dai liberti 
Eutychus e Perigenes, che pongono in sua memoria una dedica 
a Diana Augiusta) (I sec. d.C.). 

CIL III 3836. (Cfr. CALDERAI 1930, p. 357, nt. 2; PAVAN 1955, pp. 453, 
506, 515; PANCIERA 1957, p. 76, nt. 162; MÓCSY 1959, 2/50 e p. 19). 

+ 48. C. Praecellius G. (!) fili(us) Papiiria) Augurinus Vettius Festus 
Crispinianus Vibius Verus Cassianus, c(larissimus) i{uvenis), 
triumvir capitalis, trib(unus) legiionis) VII G{aìem(inae), pa- 
tronus [sp]lendidissimae colioniae) Aquilieiensium) et Parenti- 
norum Opiterginorium) Hemonensiium), viene onorato a Parenzo 
da ordo et plebs (II/III sec. d.C.). 

CIL V 331; I.I. X, 2, 8; DOBÓ 1975, n° 574. (Cfr. RE XXII-1, 1953, c. 


112 



TESTIMONIANZE EPIGRAFICHE DEI RAPPORTI TRA AQUILEIA E L’ILLIRICO 


1192; BARBIERI n° 435; DEGRASSI 1953, p. 55, nt. 26; PAVAN 1955, 
p. 418; PANCIERA 1957, pp. 76-77, nt. 162 e p. 84, nt. 208; HARMAND 
1957, p. 241; CALDERINI 1968, cc. 11-14; ALFÓLDY 1982, p. 335). 

49. L. Cantius L.f. Velina) Proculus, provvede da vivo alla sepoltura 
per sé, per il padre L. Cantius L.l. Probatus e per la madre Cantia 
L.l. Cirrata (I sec. d.C.). 

CIL III 3857; Al/ 183. (Cfr. PAVAN 1955, p. 453; MÓCSY 1959, 2/18 e 
p. 19; LEBER 1970, p. 500, fig. 1). 

50. C. Clodius C.f. Veliina) Secundus, mil(es) legiionis) XV Apol(li- 
naris), provvede alla sepoltura per la sorella Clodia C.f. Tertia, e 
inoltre per C. Caestidius L.f. Polflia) e Petronia P.f. Dyssulla 
(prima metà del I sec. d.C.). 

CIL III 10769. (Cfr. MÓCSY 1959, 2/2 e p. 18). 

51. L. Clodius C.f. Vel{ina) Alpinus, pone insieme con il figlio C. Clo¬ 
dius L.f. Claiudia) Clemens, una dedica a Hercules Aug(ustus) 
(da mettere in relazione con il n° 50) (I sec. d.C.). 

CIL III 3838, cfr. p. 2328 1 **; AI] 152. (Cfr. PAVAN 1955, p. 455; 
MÓCSY 1959, 2/22). 

52. [- Ve]l(ina) Primus, provvede alla sepoltura per sé, per il 

padre, per il fratello e per una donna (seconda metà del I sec. d.C.). 
ILJug I, 313. 

53. Clodia L.f. Clementilla, pone una dedica votiva alla M(ater) D(eo- 
rum) M(agna) (forse parente del n° 51) (I sec. d.C.). 

CIL III 14354*. (Cfr. MÓCSY 1959, 2/23). 

54. C. Marcius L.f. Dignus, sepolto con Marcia C.f. Tertulla, C. Mar- 

cius Max[ -], Marcia C.f. Oppi[ -] (forse parenti del n° 46) 

(I sec. d.C.). 

CIL 3864; AI] 190. <Cfr. MÓCSY, 1959, 2/37). 

55. L. Barbius, pone una dedica votiva Vi [-] (I sec. d.C.). 

Al] 165. (Cfr. MÓCSY 1959, 2/15; SASEL 1966, n° 3). 

56. Tib. Barbius Primus, provvede alla sepoltura di Ti. Claudius 
Eudius (fine I sec. d.C.). 

Il]ug II, 1166. 

57. M. Titius M.f. Claiudia) Ti. Barbius Titianus, decurio Emonae, 
icenturio) leg(ionis) II Adiutriciis) item legiionis) X Fretenisis), 
hastatus in cohiorte) I legiionis) II Traianiae), ex corniculariius) 
priaefecti) priaetorio), riceve sepoltura dalla madre Larda Vera 
(primo quarto del II sec. d.C.). 

CIL III 3846, cfr. pp. 1734 e 2328 1 * 8 ; ILS 2652; AI] 175. (Cfr. PAN¬ 
CIERA 1957, p. 96, nt. 272; MÓCSY 1959, 2/48; SASEL 1966, n° 97). 
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58. T. Caesernius T.l. Ianuarius, (sex) v ir, appresta da vivo il sepolcro 
per sé e per i suoi (forse da mettere in relazione con il n° 45) 
(I sec. d.C.). 

CIL III 3850, cfr. p. 1734; Al] 177 (Cfr. MÓCSY 1959, 2/17; SASEL 1960, 
n* 18 e 42). 

59. Caesernia Sex. f. Secunda, Caesernia Sex. f. Vitalis, ricevono se¬ 
poltura insieme con [Caesernia Sex. f. (?) A]ccepta e con [C]ae- 
paria Cn. f. Tertia, loro madre, probabilmente dal padre (I/II 
sec. d.C.). 

ILJug I, 308. (Cfr. SASEL 1960, n* 13, 72, 88, 97). 

60. [-] Caesernius [- - Secu] ndus, riceve sepoltura insieme con la 
moglie dai figli, tra cui un [- Caesernius (?) Secu]ndin[us] 
(I/II sec. d.C.). 

ILJug I, 323. (Cfr. SASEL 1960, n° 71). 

61. L. Caesernius Primitivus, ( sex)vir, dec(urialis) col(legii) fabr(um), 
riceve sepoltura insieme con la moglie Ollia Primilla dal figlio 
L. Caesernius Primitivos (prima metà del II sec. d.C.). 

CIL III 3893; AI] 209; ILS 7235a. (Cfr. PAVAN 1955, p. 506; MÓCSY 
1959, 9/1; SASEL 1960, n* 50, 51). 

62. Sex. Caes(ernius) Provincialis, appresta da vivo la sepoltura per 
sé e per la moglie Caes(ernia) Maxima (II sec. d.C.). 

CIL III 10826; AI] 493. (Cfr. SASEL 1960, n 1 54, 80). 

63. L. Dindius Priscus, min(ister), L. Dindius Priscianus, pongono una 
dedica ai Lares Aug(usti) (II sec. d.C.). 

AI] 158. (Cfr. MÓCSY 1959, 2/27; SASEL 1981b, n* 27, 28; STRAZZULLA 
RUSCONI 1982, p. 114, nt. 55. 

64. C. Dindius Blandus, riceve sepoltura insieme con la moglie Octa- 
via P.f. Quarta e con il figlio C. Dindius Blandus (I sec. d.C.). 
CIL III 10782; AI] 212. (Cfr. MÓCSY 1959, 7/1; SASEL 1981b, ni 29, 30; 
STRAZZULLA RUSCONI 1982, p. 133, n° 28. 

NEVIODUNUM 

65. L. Caes(ernius) Boniatus, pone una dedica votiva prò se et suis 
(II sec. d.C.). 

CIL III 10802. (Cfr. SASEL 1960, n° 28; MÓCSY 1974, p. 113, nt. 8). 
ANDAUTONIA 

66. M. Iuventius Primigenius et sodi, pongono una dedica votiva a 
Savus Augiustus) (da mettere in relazione con il n° 105) (I sec. 
d.C.). 

CIL III 4009; AI] 475. (Cfr. MÓCSY 1959, 51/1; MÓCSY 1974, pp. 78, 
nt. 93; 113, nt. 8; 136, nt. 88). 
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SISCIA 

+ 67. [- A]quileiae, su un frammento di lastra (I/II sec. djC.). 

CIL III 10894; Al] 558. 

HALICANUM (?) 

68. T. Caesernius Marcellinus, b{ene)f(iciarius) co(n)s(ularis) pone 
una dedica votiva a I(uppiter) 0{piiinus) M(aximus) (prima metà 
del II sec. d.C.). 

TOMICIÓ 1979, pp. 40-43. (Cfr. SASEL 1981a, cc. 165-168). 
POETOVIO 

+ 69. Grania L.f. Procula, domo Aquil(eia), prepara da viva il sepol¬ 
cro per sé e per un personaggio il cui nome cade in lacuna (I sec. 
d.C.). 

ILJug II, 1153 (Cfr. MIKL 1960, pp. 198-199, fig. 2). 

70. M. Gong(ius) Aquileiensis, pone una dedica a Mithra, prò salute 
sua suorumq(ue) omnium (prima metà del III sec. d.C.). 

IIJug II, 1150; AÉ 1978, 641. (Cfr. SUBIÓ 1977, p. 93, n« 5, tav. Ili, 5). 

71. Ceius Maximus, Augiustalis) col(oniae), trova sepoltura insieme 
con altri liberti e schiavi, probabilmente membri di un collegio 
(II sec. d.C.). 

CIL III 4107. (Cfr. MÓCSY 1959, 67/1; PANCIERA 1980, c. 242). 
CLAUDIA SAVARIA 

+ 72. Publius Publi(cius ?) Claudia Savaria Aculeiensis, pone una de¬ 
dica a Bonn a Nemesis Deana insieme con Opponi(us) Iustus, 
archit(ectus) leg(ionis) XXII p.p.f. (II sec. d.C.). 

FA 1950, n° 3933;+É 1953, 93. (Cfr. PANCIERA 1959, pp. 3-9, fig. 1; 
MÓCSY 1959, 90/30). 

73. Ti. Barbiu[s] Ti. fil. Ve[l(ina)] Valens, dec(urio) c(oloniae) 
C(laudiae) S[av(ariensiiim)}, quaest[or ], [/]/ vir i(ure) di[c(un- 
do )\, [ p]onti[fex ], pone una dedica votiva a Isis Augusta (secon¬ 
da metà del I sec. d.C.). 

CIL III 4156; RSS n° 40, fig. 30; RIU I, n° 14. (Cfr. PANCIERA 1957, 
p. 98, nt. 254; MÓCSY 1959, 90/8; SASEL 1966; n° 100; MÓCSY 1974, 
p. 77). 

74. M. Sempronius M.f. Vel. Severus, riceve sepoltura insieme con la 
moglie Blassia L.f. Severa dai figli M. Sempronius Vibius e Sem¬ 
pronio M.f. Quarta, arb(itratu) C. SempronUj) Praesentis (fine 
del I sec. d.C.) 

RSS n° 100; RIU II, n° 155; AÉ 1972, 419. (Cfr. MÓCSY 1959, p. 37, nt. 150). 
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75. Q. Caesernius Iustus, provvede alla sepoltura della madre Firmia 
L.f. Scarbantina (I/II sec. d.C.). 

CIL III 4201; Al] 450; RSS n° 105, fig. 88; R1U I, n° 131; SCHOBER 
n° 56. (Cfr. MÓCSY 1959, 91/1; SASEL 1960, n° 44). 

76. C. Sempronius C.j. Cla(udia) Marcellinus, prepara da vivo il 
sepolcro per sé, per i figli Sempr(onius) Marcellianus e Sempr{o- 
nius) Marcellus, per i fratelli Sempr(onìus) Passer e Sempr(o- 
nius) Florentinus e per la moglie Claudia Spedata (da mettere 
forse in relazione con il n° 74) (II sec. d.C.). 

AÉ 1962, 42; 1972, 403; RSS n° 116, fig. 101; RIU I, ri» 64; SCHOBER 
n° 139. (Cfr. MÓCSY 1959, 90/34). 


SCARBANTIA 

77. L. Atilius Saturninus, provvede insieme con (la moglie ?) Iulia 
C.f. Domitia alla sepoltura per sé e per il figlio L. Atilius Priscus, 
mil(es) leg(ionis) XIII [I] Gem{inae) M(artiae) Vic(tricis) (da 
mettere in relazione con il n° 9) (seconda metà del I sec. d.C.). 

CIL III 4225 = 10936. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 100, nt. 293; MÓCSY 
1959, 103/1). 

78. Bar{bius) Valentinus, pone una dedica votiva prò s(ulute) ìmp(e- 
ratorum duorum) Diocletiani et Maximiani [Au]gustorum n(os- 
trorur) Constanti et Maximiani [no] b(ilissimorum) Caes(arum) 
(293-305 d.C.). 

CIL III 14068, cfr. p. 2328 2 '. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 97, nt. 254; 
SASEL 1966, n» 101). 

79. T. Canius T.l. Cinnamus, negotiator, riceve sepoltura dai figli 
T. Canius T.f. Aeternalis e L. Canius T.f. Cinna (I sec. d.C.). 

CIL III 4250; RIU I, n° 221, fig. CHI; SCHOBER n° 59. (Cfr. PAVAN 
1955, pp. 508 e 539, nt. 2; MÓCSY 1959, 108/1; MÓCSY 1974, p. 78, 
nt. 93). 

80. Kania T.l. Urbana, è sepolta con Sex. Sextilius Sex. f. Lem(onia) 
Nepos ed i figli Sex. Sextilius Senecio, dec(urio) Scarbantiae, Sex- 
tilia Prima e Sextilia Vera (da mettere forse in relazione con il 
n° 79) (I sec. d.C.). 

AÉ 1912, 8; 1913, 57. (Cfr. MÓCSY 1959, 111/2). 

81. Sex. Erbonius Iascdom (!), sepolto con Sex. Erbonius Sex. f. 
Melando (unica attestazione del nomen in Pannonia; cfr. n° 34) 
(I sec. d.C.). 

CIL III 4256. (Cfr. MÓCSY 1959, 106/2). 
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CARNUNTUM 

+ 82. C. Cassius Marinus Vel(ina) Aquil(eia), viene sepolto insieme 
con la sorella Cassia Procula Veliina) Aquil{eia) dal padre C. 
Cassius Aelianus, ( centuno ) legiionis) XV Apol(linaris) (cfr. 
JÓAI 37, 1948, Bbl., p. 250: Cassius Aelianus pr(imus) p(ilus) 
(seconda metà del I sec. d.C.). 

CIL III 14358 15 ; AÉ 1900, 216; SCHOBER n° 118. (Cfr. PANCIERA 1957, 
p. 77, nt. 164, MÓCSY 1959, 154/25; FORNI 1977, p. 80). 

+ 83. Amelia Ty[che ], Aquileia, è sepolta con M. Aur. St[ -], miles 

legiionis) [XIII] (II/III sec. d.C.). 

AÉ 1956, 48. 

+ 84. [-]«s, Aqiuileia ?), cornicularius pr<a>ef(ecti) chassis) pr(ae- 

toriae) Ravennatis (possibili anche Aq(uinco), Aqiuis)). 

(?) 

AÉ 1929, 224. 

+ 85. Cornelia Attici l. Candida, domo Aquiileia), riceve sepoltura dal 
servus publicus [Iu]stus (possibili anche Aqui inco), Aqui(s), ma 
cfr. il seguente n° 86) (I sec. d.C.). 

AÉ 1929, 224. (Cfr. MÓCSY 1959, 156/17). 

86. C. Cornelius M.f. Veliina), miK.es) (I sec. d.C.). 

JOAI 37, 1948, Bbl., p. 244, n« 2. (Cfr. MÓCSY 1959, 154/32). 

87. M’. Flavius M’. f. Marcellus Velina), è sepolto con M’. Flavius 
M’. I. Favor (I sec. d.C.). 

RLiO 16, p. 41, n° 40. (Cfr. MÓCSY 1959, 156/25). 

88. L. Volusius L.f. Ve[liina)], miles legiionis) XV Apolilinaris) 
(I sec. d.C.). 

CIL III 4535. (Cfr. MÓCSY 1959, 134/1). 

89. L. Barb[ius L.f.] Claiudia), con[stitu]tus Ivao (!) [vetieranus) 
legiionis)] XV Apiollinaris ), ded[uctus], riceve sepoltura da un 
Q. Barbius (seconda metà del I sec. d.C.). 

CIL III 4461; CSIR I, 4, n° 509; VORBECK 2 n® 217. (Cfr. PANCIERA 
1957, p. 97, nt. 273; MÓCSY 1959, 154/20; SWOBODA 1964, p. 229; 
SASEL 1966, n‘ 30, 9; MÓCSY 1974, p. 77; Carnuntum 1977, p. 589). 

90. M. Barbius [ -], compare in una lista di persone (collegio ?) 

(I [II sec. d.C.). 

RLiO 16, p. 129, n° 64. (Cfr. MÓCSY 1959, 156/1; SASEL 1966, n° 7). 

91. Barbia Suc[ces]sa, riceve sepoltura dal marito Q. Tulli [us] 

V [-] e (dal figlio?) T. Tulliu[s -] (II sec. d.C.). 

CIL III 4508; SCHOBER n° 73. (Cfr. MÓCSY 1959, 156/48; SASEL 1966, 
n. 156). 
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92. L. Barbius Vitalis, pone una dedica votiva Genio ( centuriae) Al¬ 
ban(i) Longin(i) (II sec. d.C.). 

CIL III 4400. CS1R I, 4, n° 452. (Cfr. JÒAI 29, 1935, Bbl., p. 302, n° 147; 
SWOBODA 1964, p. 229; SASEL 1966, n° 106). 

MOGENTIANA (?) - LACUS PELSO (Balaton) 

93. L. Petronius L.l. Liceo, riceve sepoltura insieme con Galla Cno- 
davi f. dal figlio Rufus, da Gallio Veruclonis f. e dal liberto L. 
Petronius Catamocus (forse identico al L. Petronius Liceo che 
appare su una lista di liberti ad Aquileia: cfr. CIL V 8973) (II 
sec. d.C.). 

CIL III 6480 = 10954. (PAVAN 1955, p. 484; MÓCSY 1959, 160/1; 
MÓCSY 1974, p. 124). 

94. T. Opponius Quartus, sepolto insieme con [- O] pponius [ -] 

(cfr. supra n° 72) (?). 

KUZSINSZKY 1920, 77. (Cfr. MÓCSY 1959, 74/2; MÓCSY 1974, p. 120). 

95. [C. C]aesernius C. [/. Sen] ecio, prepara da vivo il sepolcro per 

sé, per la moglie Marcia Q.f. [- ]eco e per (il figlio?) [- C]ae- 

sernius Cae[ -] (II sec. d.C.). 

RIU II, 292, tav. VII. (Cfr. MÓCSY 1959, 73/2; SASEL 1960, n 1 6, 29, 70; 
MÓCSY 1974, pp. 120-121). 

96. T. Canius T. fil. [-], con Cania T. f. Sura (cfr. supra n' 79, 

80) (I sec. d.C.). 

CIL III 4130; RIU II, 321. (Cfr. MÓCSY 1974, p. 120). 


PANNONIA INFERI OR 

BRIGETIO 

+ 97. M. Fuficius M. fil. Vel(ina) Marcellus Aquil(eia), ( centuno) leg(io- 
nis) I Adi(utricis) ( piae ) f(idelis), riceve sepoltura dalla moglie 
Ulpia Avita e dalla figlia [F]uficia Marcellina (II sec. d.C.). 
CIL III 4351; CESKA - HOSEK n° 27; RIU III, n° 738. (Cfr. BARKÓCZI 
1944-51, pp. 36-38; MÓCSY 1959, 164/4). 

98. Lu(cius ) C<a>esern(ius) Sabinus, riceve sepoltura dal fratello 
Caeserni(us) Paulinus, strator co(rì)s(ularis) (seconda metà del 
II sec. d.C.). 

CIL III 3654; RIU III, n» 784; SCHOBER n° 247. (Cfr. SASEL 1960, n* 
48, 56; DOBÓ 1968, p. 156, n» 118). 

99. Caesern(ius) Sabinianus, sig(nifer) leg(ionis) I Adilutricis), prov¬ 
vede alla sepoltura per Septimius Caesernius, duplarius leg(ionis) 
I Ad(iutricis). 

CIL III 4324; RIU II, n° 581. (Cfr. SASEL 1960, n» 55). 
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100. Coese[rn\ia Q. f. Severa, riceve sepoltura dal marito Aur(elius) 
Silvanus (II/III sec. d.C.). 

CIL III 4340; RIU II, n° 541. (Cfr. SASEL 1960, n‘ 9, 92). 

101. Caes(ernia) Digna, provvede alla sepoltura per il marito Val(e- 
rius) Saturninus, vet(eranus) ex dupilarius) alae (/) Ulp(iae) 
Cont(ariorum) e per il figlio Val(erius) Sabinus (III sec. d.C.). 
CIL III 4278. (Cfr. SASEL 1960, n° 74). 

102. Canius, riceve sepoltura dagli eredi tra cui una Iulia e un M. 
Ulpius (II/III sec. d.C.). 

RIU II, n° 591. (Cfr. MÓCSY 1974, pp. 120-122). 

AQUINCUM 

103. C<a>esern<i>us Zosimus, natione Cilix, riceve sepoltura dal 
colliegium) fabrium) et cent(onariorum) (I/II sec. d.C.). 
KUZSINSZKY 1934, p. 167, n° 342. (Cfr. MÓCSY 1959, 186/11; SASEL 
1960, a° 69; MÓCSY 1974, p. 121). 

104. [Ca]esernia [ - ]a, provvede alla sepoltura per Caes[ernius 

- ]arba, per dei Publii e una Aurelio (II/III sec. d.C.). 

CIL III 3582 = 10541. (Cfr. SASEL 1960, n* 98, 99). 

ANNAMATIA 

+ 105. [S]ext(us) Iuventius Primitivus, domo Aquileia, riceve sepoltura 
dalla sorella Ulpia Epicharis (cfr. supra n° 66) (II sec. d.C.). 

CIL III 10300. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 77, nt. 165; MÓCSY 1959, 
206/1). 

MURSA 

106. L. Fidiclanius L. f. Fresianus, domo Iader (I sec. d.C.). 

CIL III 15139. (Cfr. MÓCSY 1959, 218/1; PINTEROVIÓ 1970, pp. 610- 
611, fig. 2). 

SOPIANAE 

107. [C<a>ese]rnius Marti [ali] s, miles leg(ionis) [pri]m<a>e 
A<d>iutricis, [sig]nifer, riceve sepoltura insieme con la figlia 

C<a>esern[ia ] Provincia ] dalla moglie Ael(ia) [- lata 

(II/III sec. d.C.) 

AÉ 1974, 527. (Cfr. SASEL 1960, n‘ 46, 85; FITZ 1976, p. 54, n° 16). 

108. Caesern(ia) Firmili [a], prepara da viva il sepolcro per sé, per il 
marito Mar(cius) Luci[di]anus, per i figli Mar(cius) Lucidus e 
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Mar(cius) Firminia[nus], miles, per la nuora Ulp(ia) Procline, 
per i nipoti Lucia e Mar(cius) Iulianus (II/III sec. d.C.). 

CIL III 3308 = 10289. (Cfr. MÓCSY 1959, 216/5; SASEL 1960, n° 76; 
FITZ 1976, p. 48, n° 2). 

SIRMIUM 

+109. [F]l(avius) Sanctus, ex n(umero) Iov(ianorum), pr(o)tect(or), 
defunctus civit(ate) Aquileia, riceve a Sirmium una lapide dalla 
moglie [ Aur] elia Aminia, che provvede alla sepoltura della figlio¬ 
letta Ursicina (IV sec. d.C.). 

CIL III 10232; ILS 9205. (Cfr. CALDERINI 1930, p. 353, nt. 3). 


MOESIA SUPERIOR 


SINGIDUNUM 

+ 110. P. Terentius Aquilinus, Tretenica Sabina, cons{s}istentes Aqui- 
leiae, pongono una dedica a I(uppiter) O(ptimus) M(aximus), 
Iuno e Miner{va) (II sec. d.C.). 

AÉ 1952, 187; IMS I, n° 15. (Cfr. ABRAMIÓ 1953, pp. 90-92; PANCIERA 
1957, p. 77, nt. 166; MÓCSY 1970, pp. 130-131, nt. 51; MÓCSY 1974, 
p. 130; MIRKOVIC 1976, ad IMS I, n° 15, pp. 51-52; CHEVALLIER 1983, 
p. 295, nt. 696 e p. 296, nt. 710). 

111. Barbius Ulpian(us), comic(ularius) leg(ionìs) //// F(laviae) f(eli- 
cis), pone una dedica a I(uppiter) O(ptimus) M(aximus) (II/III 
sec. d.C.). 

IMS I, n°6. (Cfr. ABRAMIÓ 1953, p. 90; SASEL 1966, n° 98; MIRKOVIÓ 
1976, ad IMS I, n° 6, p. 47). 

VIMINACIUM 

112. L. Barbius L. [l.]Nymphodotus, riceve sepoltura dai genitori 
Barbius Delphinus e Quarta (II sec. d.C.). 

CIL III 12660 = 14505. (Cfr. PANCIERA 1957, p. 97, nt. 280; SASEL 
1966, n° 70; MÓCSY 1970, pp. 155 e 186; MÓCSY 1974, p. 130). 

SCUPI 

+ 113. T. Abudius T. f. Vel(ina) Priscus Aquileia, vet(eranus) leg(ionis) 
VII C(laudiae ) p(iae) f(idelis ), riceve sepoltura dalla moglie Feli- 
cula (fine I sec. d.C.). 

AÉ 1975, 737; 1977, 725. 

114. T. Dindius Marce[llus ], cornicularius leg(ionis) VII Cl{audiaé), 
riceve sepoltura a cura della n(utrixl) [Par]thenope (116 d.C.). 
CIL III 8196. (Cfr. MÓCSY 1970, p. 71; SASEL 1981b, n° 33; STRAZ- 
ZULLA RUSCONI, 1982, p. 133, n° 32). 
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MOESIA INFERIOR 

NOVAE 

115. Sex. Caesernius, con una Caesernia colliberta. 

DIMITROV 1942, p. 38, n° 57; GEROV 1948-49, p. 80, n° 50. (Cfr. GEROV 
1980, pp. 116-117). 

116. M. Granius M. f. Abascantus (per 1 ’origo vedi supra n° 69). 
DIMITROV 1942, p. 35, n° 48; GEROV 1948-49, p. 80, n« 49. (Cfr. RUSSU 
1948, p. 17; GEROV 1980, pp. 116-117). 


DACIA 

APULUM 

+ 117. Silius C. f. [V]ell(ina) Crispi[n]us Aq(uileia), c(enturio) leg(io- 
nis) XII [I] G (e mi trae), strato(r) L. Iu[l]i Proculi [/] eg(ati) Au- 
[g(usti)] pr(o) pr(aetore), pone una dedica votiva a Iluppiter) 
O(ptimus) M(aximus) (prima metà del II sec. d.C.). 

AÉ 1977, 653. (Cfr. RADU 1961, pp. 99-100, n° 3; FORNI 1974, pp. 571- 
577; FORNI 1975, pp. 659-666). 

118. Fabius Aquileiensis, provvede insieme con i colliberti Pulcher e 
Romana alla sepoltura di T. Fabius Ib [/] iomarus, domo Augusta) 
Treve[r(orum)], quond(am) dec[ur(io)] [k]anabar(um) (da met¬ 
tere forse in relazione con il seguente n° 119 e con il T. Fab. Pul¬ 
cher di CIL V 8229) (metà II sec. d.C.). 

CIL III 1214. 

GERMISARA (?) 

119. T. Fab(ius) Aquileiens[is], provvede all’esecuzione di un’opera 
pubblica [sub cura C. Iulii ] Maximini pr(a)es(idis) [Daciar(um) 
Itrium )] e per disposizione di Settimio Severo, Caracalla e Geta 
(forse discendente del precedente n° 118) (208-209/210 d.C.). 
AÉ 1971, 385; AÉ 1982, 833. (Cfr. I. PISO, «Acta Musei Napocensis» 16, 
1979, pp. 82-86). 

S ARMIGEZETUS A 

120. Herenni, marchio su un coltello di ferro (da mettere in relazione 
con l’iscrizione aquileiese AÉ 1932, 1: L. Herennius M’. /., faber 
aciarius?) (?). 

DAICOVICIU 1953, pp. 182-183. (Cfr. BRUSIN 1956, p. 201; PANCIERA 
1957, p. 29, nt. 41; GLODARIU 1968, pp. 353-367; DAICOVICIU 1977, 
p. 896). 
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ADDENDUM 


ISSA 


DALMATIA 


27a. Q. Numerius Q.f. Vel. Rufus, leg(atus) patr(onus), portic(um) 
reficiund{am) de sua pecunia) coer(avit) idemque prob(avit) 
(55-50 a.C.). 

CIL I 605; I 2 759, cfr. p. 839; III 3078; ILLRP 3898; AÈ 1971, 302. 
(Cfr. MOMMSEN, StR3 II, 1 , p. 686; P. GROEBE, in W. DRUMANN, 
Geschichte Roms , IV 2 , Leipzig 1908, pp. 616-617; C. DAICOVICIU, «Ephem. 
Dacorom.» 5, 1932, p. 85; F. MONZER, in RE XVII-2, 1937, cc. 1326-27; 
L. HARMAND, Le patronat sur les collectivités publiques des origines au 
Bas-Empire, Paris 1957, p. 32; PAVAN 1958, p. 136; ALFÓLDY 1965a, pp. 
106-107; WILKES 1969, pp. 39, 229, 319; B. GABRICEVIÓ, in Adriatica 
praehistorica et antiqua (Misc.Novak, Zagreb 1970, pp. 553-562; B. SCHLEUSS- 
NER, Die Legaten der Rómischen Republik, Mùnchen 1978, p. 235). 

L’iscrizione, rinvenuta nell’isola di Issa (Lissa/Vis) e non a Lissos (Alessio/ 
Lezhé) sulla costa illirica meridionale (come erroneamente indicato in MUN- 
ZER, cit. y c. 1327 e ripreso in BROUGHTON II, 1960, p. 219 e Der kleine 
Pauly, IV, 1972, p. 192), è l’unica fonte ad indicare l’appartenenza alla tribù 
Velina di Q. Numerius Rufus, personaggio a noi noto attraverso altre testi¬ 
monianze epigrafiche (CIL I 2 2513 = ILS 9482 = ILA 422 = ILLRP 338; 
CIL VI 37069), che ne precisano le precedenti tappe della carriera ( quaestor 
in Africa ca. 60 a.C.; tribunus plebis 57 a.C.: cfr. MONZER, cit. e BROUGH¬ 
TON II, pp. 184, 202, 219), e soprattutto famoso per la sua opposizione al 
ritorno di Cicerone dall’esilio (CIC., Pis. 15.35, cfr. ASCON., p. 17 St.; Sest. 
33.72, cfr. Schol. Bob., p. 134 St.; Sest. 38.82, 43.94; Mil. 15.39, cfr. Schol. 
Bob., p. 122 St.; ad Att. IV, 1,6). 

In base all’indicazione della tribù Q. Numerius Rufus è generalmente ritenuto 
di origine picena, anche se i pochi studiosi che ne indicano la possibile origo 
esprimono contestualmente delle riserve (L. ROSS TAYLOR, The Voting 
Districts of thè Roman Republic, Rome 1960, p. 238: «Presumably from Pi- 
cenum, but thè name is not found in thè inscriptions of thè region»; T. P. 
WISEMAN, New Men in thè Roman Senate, 139 B.C.-A.D. 14, Oxford 1971, 
p. 246; nt. 282: per Vorigo rimanda alla Taylor, con l’aggiunta «A Q. Numerius 
is known from a Cisalpine vase»; L. GASPERINI-G. PACI, «Tituli» 5, 
1982, p. 240: «patria di origine preferibilmente nella regione picena»). Proprio 
la verifica dell’indicazione di Wiseman, con la constatazione che in realtà il 
«Cisalpine vase» altro non è che una tegola bollata Q. NVMERI rinvenuta 
a Vieris, presso Zuglio ( CIL V 8969, 12), confortata dal recentissimo ricono¬ 
scimento del bollo Q. NVMERI anche sull’orlo di un’anfora Dr. 6 A con- 
vata nel Museo Nazionale di Aquileia (devo la segnalazione alle dott. M. B. 
Carré e M. T. Cipriano), offre lo spunto per proporre, almeno in via di 
ipotesi, allo stato attuale più forte di una generica attribuzione all’area picena, 
un ’origo aquileiese per Q. Numerius Rufus, che verrebbe così ad aggiungersi 
all’esigua lista dei senatori aquileiesi di età repubblicana (cfr. G. ALFÓLDY, 
Senatoren aus Norditalien, «Tituli» 5, 1982, pp. 331-332, n* 1-5; G. BAN- 
DELLI, Per una storia della classe dirigente di Aquileia repubblicana, in Les 
«bourgeoisies» municipales italiennes aux II e et I er siècles av. J.-C., Napoli 
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1983, p. 189 e pp. 199-200, n* 30-34). Non sorprenderebbe, in un'ottica più 
generale, che Cesare avesse scelto proprio un Aquileiese per una legazione in una 
area assai delicata della sua provincia: basti pensare ai frequenti soggiorni del 
proconsole nella città nordadriatica (da ultimo R. F. ROSSI, Cesare tra la 
Galita ed Aquileia, «AAAd» 19, 1981, pp. 71-87), dove ricevette nel 56 a.C. una 
ambasceria che, tra Taltro, richiamava anche la posizione degli Issei nei con¬ 
fronti di Roma (testo e bibliografia in R. T. SHERK, Roman Documents from 
thè Greek East, Baltimore 1969, n° 24, cui si aggiungano gli aggiornamenti di 
G. Bandelli in questo volume). 

N.B.: Nel bollo NVMERI, N ed E sono in nesso. 
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Francis Tassaux 


SUR QUELQUES RAPPORTS ENTRE L’ISTRIE 
ET LA LIBURNIE DANS L’ANTIQUITÉ 


Des moutons et des pirates 

A deux reprises au moins, Liburnes et Istriens sont cités en¬ 
semble dans les sources littéraires antiques pour des activités spéci- 
fiques, l’une de nature belliqueuse - la piraterie -, l’autre toute paci- 
fique - Pélevage du mouton - (*). De fait, un examen plus attentif 
montre que, dans l’Antiquité, Phistoire de ces peuples a été souvent 
étroitement liée. Partant de la doublé image des bergers et des pirates, 
nous tenterons de montrer quels furent les moments privilégiés de leur 
histoire commune, sans avoir pour autant la prétention d’épuiser le 
sujet, mais d’en souligner seulement quelques aspects majeurs, tels 
que nous les avons rencontrés dans nos travaux sur Plstrie romaine. 

Une place particulière sera accordée à la fin de la République 
et au début de l’Empire. Cependant, dès la protohistoire, on constate 
des relations privilégiées entre les deux peuples, facilitées par Pidentité 
des conditions naturelles et cimentées par l’appartenance à la méme 
famille onomastique. 

Les contraintes du milieu naturel 

Mais peut-ètre serait il bon de rappeler quelques évidences géo- 
graphiques: Istrie et Liburnie ( 2 ) appartiennent au mème ensemble 


(1) TITE-LIVE X, 2-4: Illyrii Liburnique et Histri, gentes ferae et magna ex 
parte latrociniis maritimis infames. 

PLINE, N H Vili 191: Histriae Liburniaeque pilo proprior quam lanae, 
pexis aliena vestibus. Sur la laine dj’Istrie, voir également Martial Vili 28, 7-8 et 
les inscriptions II I 163, 174, et II III 200; sur celle de Liburnie, voir Psefudo- 
Scymnos, III 79; Varron, R R II, 10, 6-10. Cf.: aussi. J. SASEL, Pastorizia e tran¬ 
sumanza. Contributo alla discussione, dans «RSA» X,1980, pp. 179-185. 

( 2 ) Nous considérons Y Istrie et la Liburnie dans leur plus grande extension, 
selon la définition de Phistoriographie antique, c’est-à-dire pour l’Istrie, du Timavo à 
l’ouest à l’Arsa à l’est, et pour la Liburnie, non seulement la région des Ravni Kotari, 
berceau de ce peuple, mais également toute la còte de la Zrmanja à l’Arsa, et les ìles. 
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géologique, caractérisé par des roches secondaires et tertiaires où do- 
minent les calcaires ( 3 ). C’est aussi une zone d’instabilité, où les 
séismes ne sont pas exceptionnels ( 4 ). Les cótes, soumises au cours de 
l’holocène récent au doublé phénomène de la subsidence et de la 
transgression versilienne, sont caractérisées par l’invasion de pro- 
fondes et étroites vallées par la mer (canal de l’Arsa, canal de Leme) 
et par une multitude d’iles allongées, de direction nord-sud, disposées 
parallèlement au rivage. En somme, un paradis pour les gens de mer, 
surtout s’ils ont un gout manifeste pour la piraterie. 

Istrie et Liburnie sont les domaine classiques du relief carsique, peu 
favorable par nature à Timplantation humaine. Il faut cependant ètre 
ici plus nuancé, car ce qui est effectivemente vrai pour l’Istrie bianche, 
(zone du Carso éponyme, monts de la Vena, Monte Maggiore) et pour le 
massif du Velebit - véritables «pòles de répulsion» comme disent les géo- 
graphes - ne Test plus ni pour Tlstrie Rouge ou Istrie méridionale - qui 
porte un épais manteau de terra rossa -, ni pour la majeure partie des 
iles,ni pour les Ravni Kotari,et encore moins pour ristrie verte, c’est-à-dire 
PIstrie moyenne, formée de terrains marno-gréseux et qui est le seul terri- 
toire à posséder un véritable réseau hydrographique. L’une des caracté- 
ristiques majeures de PIstrie et de la Liburnie est en effet le problème de 
Peau, qui a pesé pour beaucoup dans le choix de Pinstallation humaine. 
Cette préoccupation se retrouve d’ailleurs dans plusieurs inscriptions 
d’époque romaine ( 5 ). 


( 3 ) Tectoniquement parlant, c’est une zone de contact entre la chaine dina- 
rique et les Alpes, zone où se pose le problème du chevauchement des Dinarides par 
les Alpides: «c’est le problème de la ligne tonalitique dont l’importance est minimisée 
par les tenants de la continuité des Alpes et des Dinarides, mais exaltée par ceux qui 
y voit la «cicatrice du traineau écraseur dinarique» ou celle d’un vieux noyau con- 
solidé (Zwischengebirge) englouti entre les deux chaines plissées». (P.Y. PEYCHOUX 
et M. SIVIGNON, Les Balkans, Paris 1971, p. 19. Formulée dans le langage inimi- 
table ds géomorphologues, la situation ne saurait étre plus clairement exposée. 

L’ouvrage fondamental de N. KREBS, Die Halbinsel Istrien, Landeskundliche 
Studie, Geographische Abhandlungen , IX 2, Leipzig 1907, n’a pas été remplacé. 

( 4 ) Voir par exemple, dans «AT» XIV, 1898, pp. 333-334, ou encore la littérature 
sur le séisme istrien du 29 aout 1931. L’inscription de Lonche II 4 356, pourrait par 
ailleurs se rapporter à quelque séisme du II ou III siècle. 

( 5 ) Cf.: l’inscription de File de Veglia (Krk) récemment publiée dans «Vjesnik 
Arheoloskog Muzeja u Zagrebu» Vili 1974, p. 47 et suivantes, à propos de Falimen- 
tation en eau de Fulfinum, et Finscription provenant des confins entre les Begi et 
les Ortoplini (ibid., Ili 1968, p. 63 et suivantes), à propos d’un problème d’accés 
à une fontaine, cfr.: D. RENDI £ - MIOCEVIC, Documenti della provincia di Dalma¬ 
ta, dans «PP», XXXV, 1980, p. 19; J. SASEL, op. cit.„ supra, note 1. 

On sait par ailleurs que l’un des atouts de site de Pola, en dehors de sa rade ma- 
gnifique, est la présence d’une source jaillissante. Sur l’alimentation de Pola, voir l’ins- 
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Les contrastes climatiques sont également de grande importance 
et opposent la douceur du littoral au climat méditerranéen, et la dureté 
des zones internes, en particulier le Carso et les massifs montagneux. 
Les còtes elles-mèmes connaissent de grandes différences dans les pré- 
cipitations: secteurs très arrosés du Mont Majeur, de Fiume et du nord 
de la Liburnie (ici, plus de 3000 mm par an), précipitations plutòt fai- 
bles pour le reste de FIstrie, le sud de la Liburnie e les iles (750 mm en 
moyenne). Par ailleurs, Istrie et Liburnie peuvent ètre soumises à des 
changements très brutaux de température dus à Finfluence des deux vents 
dominants, Fimpétueuse Bora, descendue des hauteurs septentrionnales 
et le Scirocco, venu du sud. Ainsi le voyageur sera-t-il frappé du con¬ 
traste qui oppose, dans les iles, la còte orientale, particulièrement désolée, 
à Faspect riant et méditerranéen de la còte occidentale, abritée de la 
bora ( 6 ). 

Sans tomber pour autant dans le déterminisme géographique, 
Fon ne s’étonnera pas outre mesure de ce que les principales concen- 
trations de populations - à Fépoque romaine, comme aujourd’hui - 
se trouvassent sur la còte istrienne (Trieste, Aegida, Parenzo, Pola, 
Alvona, Flanona, Tarsaiica ), dans les Ravni Kotari, dans les iles et 
enfin, en Istrie moyenne (vallèe du Quieto et Piquentum). En effet, 
géologie, pédologie, relief, climat et problème de Feau s’unissent pour 
créer un milieu naturel particulièrement contraignant. Surtout, on re- 
tiendra de cette présentation géographique que les «frontières» sépa- 
rant Istriens et Liburnes dans Fantiquité ne sont pas d’origine géogra¬ 
phique («frontières naturelles»), mais, selon toute évidence, histori- 
ques, ethniques et politiques, nos deux peuples étant en place dès 
Fépoque protohistorique. 


I) L’EPOQUE PREROMANE 

Le renouvellement de notre vision du passé pré-romain de Flstrie 
et de la Liburnie aux àges du Bronze et du Fer repose essentiellement 
sur l’archéologie. Nous préférons laisser aux spécialistes le soin de 
présenter Facquis de Fimmense domaine des sources archéologiques, 
en soulignant les liens économiques et culturels mais aussi les diffé- 


cription du II s. ap. J.C. de Menacius Priscus, II 1 70 = CIL V 47. Les nombreuses 
citernes liées aux villas d’Istrie sont d’autres manifestations de ce problème de l’eau. 

( 6 ) Cf.: la dédicace à la déesse Boria, érigée par un esclave de la colonie de 
Pola (II 1, 2). 
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rences qui marquent ces deux peuples, qui tous deux appartiennent à 
la culture des castellieri ( 7 ). Nous voudrions ici faire seulement quel- 
ques observations sur certains aspects de leur histoire, telle que nous 
la connaissons à travers les sources écrites, à commencer par leur 
passé légendaire. 

Les sources littéraires 

Ce passé légendaire nous est rapporté par des écrivains grecs qui 
font descendre les Liburnes des Amazones, mentionent les cultes de 
Diomede et d’Anténor aux bouches du Timavo - aux confins de 
Tlstrie et de la Vénètie -, et attribuent la fondation de Pola aux 
Colchides lancés sur les traces des Argonautes ( 8 ). 

C’est sur l’interprétation de cette dentière légende que nous 
voudrions revenir. Pour la plupart des auteurs ( 9 ), le fait qu’une loca- 
lité du nom de Pola soit citée par des poètes alexandrins du IIP s. av. 


( 7 ) Depuis l’oeuvre de C. DE MARCHESETTI, I castellieri preistorici di Trieste 
e della regione Giulia , Trieste 1903, on attend toujours une nouvelle synthèse sur cette 
question. En d’ehors des compte-rendus de fouilles sur des sites particuliers, (G. Stacul 
sur le Carso, K. Mihovilic en Istrie méridionale, pour les plus récentes) on peut citer M. 
SKILJAN, La cultura dei castellieri in Istria , dans «ACRSR» V, 1979/80, pp. 7-73, 
qui a l’avantage de donner une importante bibliograiphie des sites reconnus, et une 
carte. 

Enfin, à propos de Nesactium , notons l’importante contribution dans le récent 
congrès de Pola de mai 1983 - succédant immédiatement à la présente Settimana aqui- 
leiese -, Nesazio antica nella cultura e storia dellTstria (abgrégé Nesazio 1983). 
Cf.: en particulier, J. FISCHER, La scultura preistorica di Nesazio. 

Voir aussi B. BACIC, Prilozi poznavanju prehisrotijske gradinske fortifikacije 
dans «Adriatica praehistorica et antiqua», Zagreb 1970, pp. 215-226; G. STACUL, 
Stato delle ricerche sui castellieri del Carso triestino , dans «Atti Conv. sull’età del 
Bronzo e del Ferro nellTsontino», Gorizia 1977 (1972), pp. 39-43; G. BANDELLI, 
La questione dei castellieri , dans «ACRSR» VII, 1977, pp. 113-136; M. MORETTI, 
Sulla storia della ricerca archeologica nei castellieri del Carso triestino, dans «QGS» I, 
1980, pp. 7-31; V. KAROSKOVA SOPER, The «Castellieri» of Venezia Giulia, north- 
eastern Italy (2nd-lst millenium B.C.), BAR - International Series, Oxford 1983. 

( 8 ) Amazones: Servius, Comm. ad Aenid. I, 243. Diomède: Strabon, V, 1, 8. 
Anténor: Tite-Live, I, 1; Virgile, Enéide, I 242-244. Pola: Callimaque, apud Strabon, 
II, 39 et V, 1, 9; Lycophron, 1022. Cf. L. BRACCESI, Grecità adriatica , Bologne 
1977 2 . 

( 9 ) Cf.: par exemple, E. POLASCHEK, s.v. Pola , dans RE XXI, 1, 1950, 
col. 1217; A. DEGRASSI, Scritti vari di antichità , Rome 1962, p. 913; B. FORLATI 
TAMARO, Pola , Padoue 1971, pp. 11-12; S. MLAKAR, Ancient Pola , Pola 1972, 
4 e éd. pp. 8-9. 
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J.C. montre que les Grecs fréquentaient dès cette époque, et mème 
bien avant, la plus belle rade de lTstrie et que Pola désignait le castel- 
liere attesté archéologiquement sur le site de la future ville romaine. 
Pourtant, depuis plus d’un siècle que la ville est fouillée, Fon n’a 
trouvé jusqu’à présent aucune preuve décisive d’une présence grecque 
en ce lieu. De mème, Fon a depuis longtemps constaté que nulle 
mention de Pola n’était faite par Tite-Live dans son récit pourtant 
détaillé de la deuxième guerre istrienne en 177 ( 10 ). Enfin, le site 
de Pola ne semble pas se signaler par une importance particulière 
par rapport à un certain nombre de castellieri istriens. Comment 
alors une sirnple bourgade aurait-elle alors été connue des poètes 
alexandrins? 

C’est pourquoi Fon préférera la thèse de R. Katicic ( u ) selon 
laquelle Volai (et non Vola) serait en réalité une ville de FEpire, 
comme le montre le contexte géographique des autres lieux cités par 
Callimaque: Bouthoe ( Butua ), Melite ( Melita ) et Drilon ( Drinus ) ( 12 ). 
Il ne s’agit pas pour autant de nier Fexistence d’une implantation 
humaine dès Fépoque protohistorique mais, selon toute apparence, la 
création d’une véritable ville ne remonte qu’aux Romains. 

La seule certitude que nous tirons de nos sources littéraires, c’est 
que les Istriens et les Liburnes, cités par Hécatée (F. 90-91 j = 99-100N) 
en mème temps que leurs voisins Iapodes et Vénètes, étaient déjà en 
place dans la région nordadriatique au VI° s., tandis qu’une tradition 
rapportée par Strabon (VI, 2,4) mentionne les Liburnes à Corcyre à 


( 10 ) Voir J. SASEL, Per quale ragione non fu Pola la metropoli degli Hi stri, 
perché invece lo fu Nesazio (Nesazio 1983 à paraitre), qui reprend alors pleinement 
a son compte la legende grecque de Pola. 

Voir aussi R. MATIJASIC, Colonia lulia Pola, dans «Latina et Graeca» 16, 
Posebni otisak Casopisa, p. 33 (en Croate). 

( n ) R. KATICIC, Illyricus fluvius, dans Adriatica praehistorica et antiqua, 
Zagreb 1970, pp. 387-388, hypothèse reprise par F. CREVATIN, Storia linguistica 
delVIstria preromana e romana , à paraitre un jour dans ANRW, manuscrit aimablement 
communiqué par son auteur. Nous remercions également ce dernier pour ses conseils 
dans le domaine onomastique. 

N’oublions par non plus la confusion entre le fleuve Istros (le Danube) et 
lTstrie: d’où la croyance qu’un fleuve de ce nom, se jetant dans TAdriatique, était 
une dérivation de TIstros du Pont Euxin. 

( 12 ) Callimaque, fr. 379, 712, 1744. Cf.: aussi scoliaste de Lycophron, 1022. 
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propos de leur expulsion par les Corinthiens au Vili 0 s.: d’où Thypo 
thèse d’une expansion liburne à Tépoque archaique, dont on voudrait 
également reconnaitre les traces dans le Picenum (Piine III, 10) ( 13 ). 

Cela pourrait également témoigner de Pancienneté de leur tradi- 
tion de piraterie, pratique dont G. Bandelli, dans le présent volume, a 
bien montré le caractère endémique dans PÀdriatique, en réfutant avec 
raison les arguments de H. J. Dell ( 14 ). La piraterie intervenait comme 
un nécessaire complément des autres activités économiques des Istriens 
et des Liburnes (ceux du littoral); n’oublions par qu’elle reposait d’ail- 
leurs sur d’importantes richesses forestières, richesses encore attestées 
aux époques médiévale et moderne, quand PIstrie servait de réservoir 
pour la construction navale vénitienne ( 15 ). 

Seul Tite-Live donne quelques renseignements sur Porganisation 
socio-politique des Istriens ( 16 ) alors que, sur le pian des moeurs, les 
auteurs antiques semblent avoit été avant tout frappés par la grande 
liberté dont jouissaient les femmes liburnes ( 17 ). Les autres remarques 
contenues dans les sources littéraires concernent le caractère teigneux de 
nos deux peuples et leur amour immodéré du vin ( 18 ): il s’agit là d’un 
poncif dans la description du barbare. 


( 13 ) Pour l’ensemble des problèmes qui concernent les sources de la géographie 
antique de la Liburnie, nous renvoyons à J.J. WILKES, Dalmatia, Londres 1969, 

pp. 1-12. 

( 14 ) H. J. DELL, The Origine and Nature of Illyrian Piracy, dans «Historia» 
XVI, 1, 1967, pp. 344-358. 

( 15 ) Exemple de la forét de San Marco près de Ponte Porton, dan la vallèe 
du Quieto, exploitée pedant plusieurs siècles par Venise . Sur la couverture fore¬ 
stière de PIstrie, cf. aussi, l’érable cité par PLINE, N.H. XVI, 66. Voir enfin, l’arti- 
cle de S. PANCIERA, Liburna , dans «Epigraphica», XVIII, 1956, pp. 130-156, et 
en particulier pp. 139-145. 

( 16 ) Aristocratie de principes : TITE-LIVE, XLI, 11, 1; fédération de tribus: 
concursu ex omnibus populis juventutis facto repentinus tumultuarius ( id . XLI, 
9, 11; sans doute faut-U voir les multiples castellieri dans les civitates citées à plu¬ 
sieurs reprises: XLI, 5, 12; XLI, 10, 4. Quant à Nesactium , elle est comme Mutila 
et Faveria qualifiée d’oppidum (XLI, 11, 1 et 7). Sur son ròle politique et religieux, on 
se reportera au dernier congrès de Pola, Nesazio 1983, à paraitre. Sur les villes de la 
Liburnie préromaine, cf.: J. J. WILKES, Dalmatia, p. 103. 

( 17 ) Pseudo-Scylax, C. 21; Varron, R R , II, 9; Nicolas de Damas, Fr. D. 103 d 
(FGrH, 2 4, p. 284). Sur cette question voir G. ALFÒLDY, Die Stellung der Frau 
in der Gesellschaft der Liburner, dans «A. Ant.» IX, 1961, pp. 307-319. 

(18) Pugnaces Liburnos , Lucain IV 530; gentes ferae , Tite-Live X 2. Sur l’a- 
mour du vin, le pittoresque épisode de l’ivresse des Istriens et de leur roi dans le 
camp du Timavo, Tite-Live, XLI, 4, 2. A ces thèmes se rojoute celui de la pauvreté, 
gente inopi , Tite-Live, XVI, 11, 8, contredite par l’importance du butin de Nesactium. 
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Une communauté onomastique nord-adriatique 

Les sources onomastiques viennent compléter cette image frag- 
mentaire de l’Istrie et de Liburnie préromaines. Traditionnellement, 
Istriens et Liburnes étaient rangés dans le groupe illyrien. Or, la 
recherche onomastique de ces vingt dernières années a fait un grand 
pas dans ce domaine: 

1°) En remettant en cause la notion de «langue illyrienne», alors 
qu’à la différence du Vénète, on ne connaìt aucune inscription, 
aucun texte antérieur à la présence romaine, mais seulement un 
stock onomastique hérité d’ailleurs de cette méme période ( 19 ); 

2°) En soulignant les rapports entre les onomastiques vénète et is- 
strienne ( M ) ; 

3°) Enfin, en faisant apparaitre l’existence d’une communauté onoma¬ 
stique nord-adriatique comprenant les familles vénète, istrienne 
et liburne; ces deux dernières sont donc détachées désormais du 
groupe illyrien, dont on attend par ailleurs une redéfinition ( 21 ). 

Partant alors de ces progrès décisifs, on peut sortir des impasses 
dans lesquelles nous enfermaient les anciennes contradictions des lin- 
guistes qui, selon leur gout et leur spécialité, qualifiaient le mème 
mot, tour à tour, de «vénète» ou d’«illyrien». 


( 19 ) La synthèse la plus claire des résultats de la recherche récente dans le 
domaine onomastique de la Dalmatie a été donnée par J. SASEL, L’anthroponymie 
de la province romaine de Dalmatie , dans YOnostastique Latine, Paris 1975, pp. 365- 
383. En Istrie, les seuls documents préromains que Fon connaisse sont, d’une part, à 
San Canziano del Carso, une inscription en langue vénète figurant sur une situle du V ou 
IV s., et d’autre part, à Muggia, un graffito sur un tesson datable du I s. av. J.C., 
où on lit le mot Tulvis sans savoir à quelle langue l’attriibuer (M. LEJEUNE, P. 
GUIDA, Les situles vénètes inscrites, dans «PP» 1965, pp. 347-374; G. B. PELLE¬ 
GRINI, A. L. PROSDOCIMI, op. cit., infra note suivante, pp. 603-606. 

(2°) L. ZANMARCHI DI SAVORGNANI, Appunti sull’onomastica antica del- 
l’istria , dans «AIV», CXXII, 1964, pp. 417-451; G. B. PELLEGRINI, A. L. PROSDO- 
CIMI, La lingua venefica , II, Studi , Padoue 1967; M. LEJEUNE, Manuel de la langue 
vénète , Heidelberg, 1974; J. SASEL, L’onomastique , p. 367, fig. 2. 

( 21 ) Sur la définition d’une province nord-adriatique, voir R. KATICIC, Namen- 
gebiete in rómischen Dalmatien, dans «Die Sprache» X, 1964, pp. 23-33; G. ALFÓLDY, 
Ein «nord-adriatische» Gentilname und seine Besiehungen, dans «ZPH» XXX, 1978, 
pp. 123-136; J. Untermann, Alpen-Donau-Adria, dans Die Spracben in rómischen 
Reich der Kaiserzeit, Cologne, 1980, p. 53 (carte); F. CREVATIN, Storia linguisti¬ 
ca ...; J. SASEL, Lonomastique, p. 267, fig. 2. 
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D’ores et déjà, on peut distinguer dans l’onomastique nord- 
adriatique plusieurs suffixe caractéristique comme -icus, -ocus, -iarius, 
-onta, -enus, -sinus. Dan la mème famille, en se fondant également sur 
le critère géographique, on peut retenir un certain nombre d’autres 
noms dont on ne trouve de correspondant qu’en Vénètie, Liburnie ou 
Istrie. 

Danse la liste des noms «nord-adriatiques» que nous avons tenté 
de recenser dans l’onomastique «barbare» d’Istrie, nous faisons suivre 
certains anthroponymes d’un point d’interrogation: il s’agit de noms 
pouvant ètre également celtiques. Une telle incertitude n’a rien d’éton- 
nant lorsque l’on considère l’interpénétration de différents domaines 
onomastiques, et plus particulièrement l’influence des modes celti¬ 
ques sur cette région nord-adriatique, que ce soit à travers les Vénè- 
tes ( a ) ou directement chez les Istriens et les Liburnes au contact 
avec les Carni et le Iapodes. Le suffixe -icus en témoigne suffisam- 
ment 


Abalicus 

Fasaca 

Mato? 

Acisinus 

Fervalocus 

Menda 

Acutinus 

Flaemica 

Mercius 

Acutius 

Galgestes / -ia 

Mercusenus? 

Agornicus 

Gemonia 

Messius? 

Apiarius 

Gnoia 

Metellus? 

Balbica 

Hospolis 

Millicus 

Boicus? 

Hostila 

Mocolicus 

Boius? 

Hostus 

Moilicus 

Briscinius? 

Ituria 

Moliaus Moliavus 

Brissinius 

Ixiionia 

Mollio 

Canalius 

Laepocus 

Naevola 

Ceunus 

Laevicus 

Nevica 

Clangocus 

Laevinia 

Opiaus 

Cornvinus 

Lamberus 

Oplus 

Dit] icus 

Lauric(us)? 

Ostila 

Domator 

Leucina? 

Patalicus 

Dommicus 

Lopsius 

Polla 

Dommus? 

Magaplinus Megaplinus 

Plaetorius 

Donicus? 

Marcarius 

Plaetoronius 

Ennius 

Marxius 

Plaetor 

Entellus 

Mariarius 

Raeconia 


( 22 ) K.H. SCHIMIDT, Questions d’éthymologie gauloise et vénète , dans «Ogam», 
XVIII 1966, pp. 97-103. Voir aussi, à propos du suffive - icus , G.B. PELLEGRINI, 
dans «AIV», CXXII, 1964, p. 422, et M. LEJEUNE, Manuel, pp. 36-57. 
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Raecus 

Tarica 

Velso Velsso 

Reviarius 

Taroco? 

Ventinarius 

Septonia 

Taronius 

Volcus 

Seugonius? 

Tecusenus 

Volgia 

Sexta 

Temila 

Volginia 

Sexticus 

Tropus? 

Volso 

Sumicus 

Trosius 

Voltimesis 

Surinus 

Tuia 

Voltiomnus 

Surus 

Turellius 

Voranicca 

Taesalocus 

Vaxonius Vaxsonia 



Les noms nord adriatiques forment 70 % du stock onomastique 
«'préromain» d’Istrie. Dans cette masse, on peut distinguer des noms 
communs aux Istriens et aux Liburnes: ils dénotent alors l’influence 
de la Liburnie sur l’Istrie, ou le contraire, ou encore peuvent plus 
simplement signifier la présence d’individus venus de la contrée voi- 
sine ( 23 ). Enfin, il faudra se souvenir que, dans la mesure où ces noms 
ne nous sont connus que par l’épigraphie romaine, ils peuvent illustrer 
des mouvements de populations de l’époque romaine. On peut ainsi 
relever les noms suivants: 

Ceunus, Hospolis, Laepocus/Laepicus, Laevinia, Lamberus/Lam- 
bicus, Lopsius/Lopsica (toponyme), Opiaus, Opla, Patalicus/Patalius, 
Raecus, Tarica/Taroco, Taronius/Tarius, Velso/Velsuna, Volcus/ 
Volcae (toponyme), Volgia/Volginia, Volso. Rajoutons à cette liste 
quelques toponymes comme Cissa et Parentium/Parentini, ainsi que 
la totalità des théonymes préromains d’Istrie: Eia (Pola, Nesactium)/ 
Heia (Pag), Ica (Pola, Flanona), Iria (Sant Andrea près de Carlovic, 
Flanona), Sentona (Catuni di Bogliuno, Albona, Tarsatica), Trita (Ne¬ 
sactium) ( 24 ). 


( 23 ) Sur l’onomastique liburne: D. RENDIC - MIOCEVIC, Etudes onomastiques 
du territoire liburnien , «Zbornik Instituta za historijke nauke u Zadru», I 1 955, pp. 
125-144; G. ALFÓLDY, Die Personennamen in der rómischen Provinz Dalmatici, 
Heidelberg 1969; J. UNTERMANN, Venetisches in Dalmatien, «Godisnjak Centar za 
balkanoloska ispitivanja», VII, 1970, pp. 5-21). 

R. KATICIC, Die àltesten Sprachen und Stàmme Gebiet von Senia, dans 
«Senjski zbornik» III, 1967-1968, pp. 46-53. ID., Liburnier, Pannonier und Illyrier, 
«Innsbrucker Beitràge zur Kulturwissenschaft» XIV, 1968, pp. 363-368. Id., Namen- 
gebiet in romische Dalmatien, op. cit. f note 21. 

( 24 ) Sur les théonymes d’Istrie, A. DEGRASSI, Culti delVIstria preromana e 
romana , dans Scritti Vari di Antichità , IV, Trieste, 1971, p. 157 178. Deux autres 
théonymes indigènes sont des hapex: Melosocus (Nesactium) et Seixomnia Leucitica 
(Caroiba). 
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On reste en revanche étonné du faible nombre de noms «illy- 
riens» par rapport aux noms nord-adriatiques et celtiques. Parmi eux, 
Aplus et Apula sont caractéristiques du groupe centro-dalmate, de 
mème que Pletor, Plaetoris et Pletoronius, noms très répandus de 
part et d’autre de PAdriatique et répondant vraisemblablement à une 
mode. Pourraient faire partie du groupe: Ovia que Pon retrouve à 
Tragurium, et Planitia, si Pon se réfère à Planus. Sceno appartient au 
groupe sud^pannonien. Quant à Acrsa, Boviada et Patronius, il est 
difficile de les rattacher à un quelconque groupe. Enfin, on pourra 
mettre en doute la lecture de Sbanatea, Cercola et Malabanus, prove- 
nant d’inscriptions aujourd’hui disparues. 

Ainsi, cette brève analyse onomastique montre les liens étroits 
qui unissent en ce domaine Liburnie et Istrie. Ils en montrent égale- 
ment les limites: noms propres à chacune des deux familles ou encore 
formules onomastiques particulières, révélatrices d un certain type 
de relation sociales, telle la cognatio que Pon n’a rencontré, jusqu’à 
présent, qu’en Liburnie ( 25 ). 


II) ROMANISATION DE L’ISTRIE ET DE LA LIBURNIE 
La «soumission» à Rome 

En dehors de quelques ópisodes marquants - première guerre 
istrienne de 221, deuxième guerre de 178-177, expéditions de L. Cas- 
sius Longinus en 171, de Tuditanus en 129 (appelée parfois impro- 
prement troisième guerre istrienne), de Cinna et Carbo en 84 et de 
Cosconius en 78-76 (*) - nous n'avons qu’une idée très floue du pro- 


P) CfD. RENDICI - MIOCEVIC, Etudes onomastiques sur Vanthroponymie 
des Illyres, 1, Noms des familles et des clans , dans «ZA», I960, p. 166 et suiv.; G. 
ALFÓLDY, Cognatio Nantania, Zur Struktur der Sippengesellschaft der Liburner, 
dans «A. Ant Hung», XI 1963, pp. 81-87, qui a reconnu dans ce terme la parenté 
du coté maternel. 

(*) Voir en dernier lieu, sur la première guerre istrienne: G. BANDELLI, La 
Guerra istrica del 221 e la spedizione alpina del 220 a.C., dans «Athenaeum» LIX, 1981 
pp. 3-28; sur la deuxième guerre istrienne: les diverses contributions au Congrès de 
Pola, «Nesazio 1983», à paraltre, et surtout parmi celles-ci la communication de F. 
CASSOLA, La politica della repubblica romana e l’istria. 

A propos des auxiliaires celtiques dans Farmée romaine, G. DOBESCH, Die 
Kelten nach den àltesten Berichten der Antike - Das Norischen Kónigreich und seine 
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cessus d’intégration de l’Istrie et de la Liburnie dans Forbite romaine. 
Tout au plus pouvons-nous dire que ces «guerres» ne sont que des 
témoignages isolés - livrés par une documentation elle-mème frag- 
mentaire - d’une sèrie d’opérations militaires commencées au len- 
demain de la seconde guerre punique et qui ne furent pas de véritables 
guerres de conquète, mais seulement des expéditions ponctuelles, li- 
mitées dans l’espace et dans le temps, qui ont laissé nos deux régions 
pratiquement indépendantes jusqu’à l’époque de César (et mème jus- 
qu’à celle d’Auguste en ce qui concerne la Liburnie), les seules marques 
d’obédience à Rome étant le paiement d’un tribut et l’acceptation sur 
leur territoire du passage de negotiatores romains. En fait, cornine 
l’a bien montré G. Bandelli, le véritable moyen de maintenir ces pays 
dans Forbite romaine était le clientèlisme ( 27 ). 

En dehors donc de ces quelques expéditions militaires susnom- 
mées, on ne sait pratiquement rien de FIstrie et de la Liburnie jusqu’à 
César, et les sources archéologiques ne viennent pas à notre secours; 
en effet, s’il est hautement probable que l’exploitation de la còte 
istrienne par les gentes venues de la toute voisine Aquilée a commencé 
très tòt, dès le courant du 11° siècle avant J.C., nous n’en détenons 
jusqu’à présent aucune trace archéologique, ou presque ( 28 ). 


Beziehungen zu Rom im 2 Jahrhundert V. Ch ., Vienne - Cologne - Graz, 1980, p. 98, 
propose d’y reconnaitre les Carni. Si cette hypothèse se vérifiait, il serait tentant d’y 
voir l’origine des Carni installés dans la région de Trieste et faisant office de peuple 
«tampon» entre Romains et Istriens, après 177. Sur ces expéditions, voir également, 
RJF. ROSSI, La romanizzazione delVIstria , dans «AAAd» II, 1972, pp. 65-78. 

Sur les expéditions de Tuditanus, Cinna et Carbo, Cosconius, vois J.J. WILKES, 
Dalmatia , pp. 33-35. A juste titre, G. Bandelli, intervenant après notre comunica- 
tion, a critiqué Tinterprétation de J.J. Wilkes sur l’expédition de Cinna et Carbo, 
(soit un peu vraisemblable entrainement de troupes avant la guerre contre Sylla). 
Sur la romanisation de la Liburnie, cf.: G. ALFÒLDY, Bevólkerung und Gesellschaft 
der ròmischen Provinz Dalmatien , Budapest, 1965. G. BANDELLI, La politica romana 
nell’Adriatico orientale in età repubblicana, dans «AMSIA» LXXXIII, 1983, pp. 
167-175 (bibliografia critica). 

( 27 ) Voir sa communication dans le présent volume. 

( M ) En effet, on ne connaìt pour l’instant sauf erreur, aucun établissement rural 
en Istrie qui soit antérieur à l’époque, césarienne, si l’on veut bien mettre à part deux 
cas particuliers cités par V. JURKIC, Lo sviluppo di alcuni centri economici sulla costa 
occidentale dell’Istria dal I al IV secolo, dans «ACRSR», XII 1981-1982, pp. 7-31. On 
attend avec ibeaucoup d’intérét la publication détaillée de ces deux fouilles de Sipar 
et Brioni. 

Aucun témoignage archéologique assuré ne vient pour l’instant étayer Thypo- 
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Le période césarienne, moment-clef de la romanisation 

Précédés d’importantes remarques de plusieurs historiens sur le 
róle éminent de Cesar dans la région nord-adriatique l 29 ), deux arti- 
cles de A. Fraschetti l 30 ) ont démontré que les colonies et municipes 
de Trieste, Aegida et Pola ont été fondés par César, et non par Octa- 
vien comme on le soutenait traditionnellement. Or, le mème intérét 
de César se manifeste en Liburnie, où Fon voit les habitants de cette 
région se plaindre à lui de la prise de Promona par les Delmates et 
recevoir alors son appui actif (Appien, III. 12). 

Par ailleurs, les habitants le lader, lors de la guerre civile, sou- 
tiennent les césariens et défont le pompéien M. Octavius: paucis 
navibus ladestinorum, quorum semper in rempublicam singulare cons- 
titerat officium {Bell. Alex. XLII, 7). Cette remarque de l’auteur 
montre l’ancienneté des relations privilégiées de certaines commu- 
nautés liburnes avec Rome - ou mieux, avec certains hommes politi- 
ques romains 

L’exemple de Zara, autant d’ailleurs que deux autres passages 
du B.C. (Ili, 5,3 et 9,1: soutien apporté à Pompée) témoigne combien 
les Liburnes ont pu participer à la guerre civile en fonction des dif- 
férentes clientèles, selon le schèma établi par G. Bandelli ( 31 ). Tous 


thèse de P. BALDACCI ( Alcuni aspetti dei commerci nei territori cisalpini , dans 
«Atti CeSDIR», I, 1974-1975, p. 14) et de S. PANCIERA (Porti e commerci nelValto 
Adriatico , dans «AAAd» II, 2, 1972, p. 107), qui situent l’essor de lTstrie au moment 
des difficultés orientales causées par Mithridate. Sur la précoce expansion économique 
d’Aquilée, voir également R.F. ROSSI, dans «AAAd», VII, 1975, p. 15 contredit par 
G. BANDELLI, Per una storia della classe dirigente di Aquileia repubblicana, dans 
Les bourgeoisies municipales italiennes aux II e et I r siècles av. J.-C. (Coll. CNRS, 
Naples 1981), Naples 1983, pp. 175-203. G. BANDELLI, Per una storia agraria di 
Aquileia repubblicana , dans «Problemi storici e archeologici dellTtalia nordorientale» 
(ACMT, Quad. XIII-2), Trieste, 1984, pp. 93-111. 

i 29 ) H. VETTERS, Zur àltesten Geschichte der Ostalpenlander, dans «JÓAI» 
XLVI, 1961-1963, p. 218; J. SASEL, luliae Alpes , dans «Atti CeSDIR» VII, 1975- 
1976, pp. 601-618. R.F. ROSSI, Cesare tra la Gallia ed Aquileia, dans «AAAd» XIX, 
1981, pp. 71-96. 

C 30 ) A. FRASCHETTI, Per le origini della colonia di Tergeste e del municipio 
di Agida , dans «Siculorum Gymnasium», XXVIII, 1975, pp. 319-335; La Pietas di 
Cesare e la colonia di Pola , dans «AION ArchStA» V, 1983, pp. 77-102. 

( 31 ) Sur le ralliement des Istriens à Pompée, fondé sur une interprétation abu¬ 
sive de quelques vers de Lucain, à propos du suicide collectif d’une cohorte d’Opiter- 
gini césariens (De Bel. Civ., IV, 402-581), voir R. F. ROSSI, dans «AAAd» II, 1972, 
p. 73. 
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ces exemples indiquents également que les Liburnes, au cours de ce 
conflit, furent employés dans leur propre spécialité, c’est-à-dire la 
marine, et sur leurs propres navires, les fameuses liburnae ( 32 ). 

L’oeuvre d’Octavien Auguste 

L’action d’Octavien vient achever et conclure cette longue pé- 
riode de romanisation par une sèrie de mesures politiques et adminis- 
tratives. 

1°) Le premier acte au lendemain de Philippes est l’intégration d’une 
partie de l’Istrie - c’est-à-dire le territoire de Trieste jusqu’au 
Formio, dans la Cisalpine - décision triumvirale réalisant selon 
toute probabilité un projet de César (“). 

2°) Le second acte est la campagne d’Illyrie menée par Octavien en 
35-33. L’importance de celle-ci est soulignée par la présence d’Oc¬ 
tavien en personne et de son entourage à Aquilée et sur le théàtre 
des opérations. On n’oubliera pas qu’à cette occasion l’héritier 
de César restaure les murs de la colonie de Trieste (II 4, 20). 
Pour J.J. Wilkes, cette campagne signifie la réduction définitive 
des Liburnes après deux siècles de lutte contre Rome ( M ). Cette 
vision négative des rapports entre la Liburnie et Rome peut pa¬ 
rafare contestable: nous avons vu au contraire plusieurs exemples 
de liens d’amitié entre elles, liens tout à fait différents de l’atti- 
tude franchement hostile des Iapodes, qui pillent Trieste et me- 
nacent Aquilée en 52 av.J.C. (Appien, III. 18) ou des Delmates 
qui massacrent une expédition césarienne venue aider les Libur¬ 
nes à reprendre Promona (Appien, III. 12). 

Sans doute, ces derniers continueront jusqu’en 35 à pratiquer un 
peu de piraterie, mais cela est bien humain; sans doute, pour 
cette raison, ils figurent dans la liste des peuples soumis par Oc¬ 
tavien, et ce, au mème titre que les habitants de Melita et de 
Corcyra Nigra (Appien, III. 16). Mais là s’arrète la compa- 


( 32 ) S. PANCIERA, Liburna, p. 132 bien que celui-ci mette en doute l’emploi 
de Liburnae dans la flotte romaine avant Actium. 

(33) 267: Appien, Bell. Civ ., Ili, 30, 115, V, 3, 12: V, 22, 87; Dion Cassius 
XLVIII, 12, 1; A. DEGRASSI, Il confine nord-orientale dell'Italia Romana; ricerche 
storico-topografiche , Berne, 1954, p. 46 et suivantes. 

(34) J.J. WILKES, Dalmatia , p. 49. 
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raison: alors que chez les Melitiens et les Corcyriens les jeu- 
nes hommes furent mis à morts et le reste de la population ven¬ 
dile comme esclave, Octavien se contenta de confisquer les na- 
vires des pirates liburnes. Les liburnae qui devaient ètre con- 
duites principalement par des équipages originaires de la région 
éponyme, sont présentes dans la flotte d’Octavien dès la bataille 
de Nauloque - l’héritier de Cesar suivant lui-mème un combat sur 
un navire de ce type au large de Tauromenium (Appien, B.C. 
Vili, 463) - avant qu’on ne les retrouvent à Actium où elles 
jouèrent un róle capitai. N’oublions pas par ailleurs qu’au cours 
de la campagne illyrienne de 35-33, le port liburne de Senia servit 
de base à l’expédition menée contre les Iapodes à travers le 
Velebit tandis qu’au sud, la citadelle liburne de Promona fut 
reprise, non sans mal, aux Delmates par les Romains (Appien, 
III. 25-26). Tous ces exemples terrestres et navals montrent que 
les rapports entre Octavien et les Liburnes s’inscrivaient dans la 
ligne tracée par César. 

3°) Le troisième acte est l’intégration de l’Istrie à l’Italie dont la fron¬ 
tière orientale est fixée à l’Arsa. Cette décision politique se 
situe, selon toute vraisemblance, entre 18 et 12 av. J.C., date de la 
mort d’Agrippa ( 35 ). Peut-ètre est-ce au mème moment qu'Au¬ 
guste modifia le régime politico-administratif des cités d’Istrie, 
en attribuant Carni et Catali à Trieste et en agrandissant le terri- 
toire de la colonie jusqu’au Ningus f 36 )? 

Cette dernière décision signifiait que l’Istrie était sufisamment 
romanisée pour partager droits et devoirs de l’Italie, ce à la 


( 35 ) Décision attribuée «aux actuels gouvernants de Rome» par Strabon (VII, 
5, 3; cf.: aussi, V I, 1) tandis que Piine parie de la distance entre les deux limites 
de rillyricum, c’est à-dire, le promontoire de l’Acroceraunium et l’Arsa, «mesurée 
par Agrippa» (III, 150). 

On pourrait penser à 15 av. J.C., date de l’annexion du Norique. Voir l’argu- 
mentation de A. DEGRASSI, Confine ..., p. 46 et suivantes et Scritti Vari , IIII, pp. 
281-283. Le déplacement de la frontière est-il contemporain de la réorganisation ad- 
ministrative de PItalie? Sur la date probable de celle-ci, voir en dernier lieu, J.-M. 
RODDAZ, Marcus Agrippa , Roma 1984, p. 582, note 90. 

f 36 ) Sur cette question, voir en dernier lieu G. LETTICH, Osservazioni sul¬ 
l'epigrafe di Fabio Severo , dans «AT» XXXIII, 1973, pp. 26-74. ID., Appunti per una 
storia del territorium originario di Tergeste, dans «AT» XXXIX, 1979, p. 913; 
L. MARGETIC, Accenni ai confini augustei del territorio tergestino , dans «ACRSR» 
1979-1980, pp. 75-101; A. FRASCHETTI, Tergeste , p. 331, note 35. 
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différence de la Liburnie. Ce degré de romanisation est une consé- 
quence evidente de la création (avec Tapport «massif» des Ita- 
liens) des colonies de Trieste et de Pola et des municipes à’Aegida 
et de Parenzo, succédant à una fréquentation déjà ancienne des 
gens venus d’Aquilée. Les progrès décisifs de ce phénomène d’ac- 
culturation peuvent ètre mesurés à travers ronomastique, telle 
qu’elle nous est transmise par la documentation épigraphique. 

La romanisation de Vonomastique 

Nous avons vu précédemmef la vivaci té des noms épichoriques, 
qui se maintenaient parfois jusqu’au 11° s. ap. J.C. dans l’onomasti- 
que, sous forme de cognomen. Surtout l’étude de la transformation 
progressive des systèmes de dénomination nous renseigne sur un 
des aspects majeurs de la romanisation. Ce processus se caractérise 
d’abord par sa complexité; ainsi, pour la dénomination masculine, il 
revèt les formes suivantes en Istrie: 

— le système indigene (idionyme + adjectif patronymique: Voltiomnus 
Taesalocus) n’apparait que rarement dans l’épigraphie istrienne (3 eas: 
II 3, 120 et 170); 

— apparition du gentilice, mais absence de prénom: Marxius Plaetoris 
f. (4 cas: II 3, 114, 126, 342); cf.: encore Laevicus Hospolis f. Lucius 
(Lucius a ici fonction de cognomen ); 

— usage du prénom, mais qui est puisé en dehors du stock latin: Me- 
tellus Laepocus Suri f. (5 cas: II 3, 110, 126, 138, 178, II 4, 359); 

— système latin des duo ou tria nomina , mais avec filiation indigène: 
C. Vaxonius Suri f. Macer (5 cas: II 2, 1*, II 3, 100, 113, 114, 148); 

— romanisation achevée: système entièrement latin, mais avec une ono- 
mastique en partie indigène: L. Magplinus L. f.; remarquons d’ailleurs 
l’utilisation de patronymes comme gentilices: Boicus, Brinnarius, Clan- 
gocus, Fervalocus, Laepocus. 

La mème complexité se rencontre dans la dénomination fémmine: 

— idionyme + patronyme: un seul cas: Gemonia Capitonis f. (le seul 
cas d’adjectif patronymique concerne un théonyme: Seixomnia Leu- 
citica); 

— prénom féminin dans un système gentilice, avec ou sans filiation indi- 
gène: Sabina Laevica Merci f., Hospita Petronia P. f., Marcella Lae- 
poca (17 cas: II 1, 320, 328, 369, 613, 651, II 2, 29, 208, II 3, 126, 
147, 182 342). Pour A. Degrassi ( 37 ), cet usage du prénom féminin 


( 37 ) A. DEGRASSI, Due documenti giuridici dell’Istria romana , dans Scritti 
Vari , III, pp. 328-332. 
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est tout simplement une marque d’archaisme. Mais ne pourrait-on 
pas y voir plutòt le trait d’une onomastique indigène en voie de ro- 
manisation, comme cela a pu ètre constaté à Este par M. Lejeune ( 38 ) ? ; 

— systèrne latin (gentilice + cognomen) mais filiation de type indigène: 
Poccia Velsonis f. Prisca (14 cas: II 2, 259, II 3, 105, 127, 138, 
143, 174, 176, 177, 179, 204); 

— romanisation du système achevée: gentilice + filiation éventuelle + 
cognomen : Vaxsonia L. f. Volticomna, Ixiionia Caesula. 

Bien entendu, Pordre que nous proposons ici n’a rien de rigou- 
reux: en effet, tantót le passage au système latin a pu se faire d une 
manière plus dirette, tantót les trois systèmes intermédiaires ont pu 
coexister selon les préférences, témoin la tablette de Rozzo dans la- 
quelle voisinent quatre types de dénomination (II 3, 126). L’impres- 
sion majeure est donc celle d’une grande confusion au sein des sys¬ 
tèmes de dénomination en voie de romanisation, témoin aussi les 
cognomina employés comme prénoms, les prénoms employés comme 
cognomina ainsi que la diversité de Pemplacement réservé à la filia¬ 
tion. Tout concorde à présenter un système latin non encore assimilé 
et sujet à des interprétations bien diverses, ou à des hésitations. 

Reste le problème de la date de ce phénomène de romanisation. 
Rares sont les inscriptions contenant des formules qui permettent des 
datations satisfaisantes. Néanmoins si quatorze cas n’ont pu ètre datés, 
dix-huit autres se situent «au 1° s de notre ère» sans plus de précision, 
deux appartiennent à Pépoque julio-claudienne (d’après les coiffures 
des portraits) mais surtout quarante-trois formules rentrent dans la 
catégorie des inscriptions «précoces» c’est-à-dire de la fin du 1° s 
av. J.C. ou du début du 1° ap. J.C. Certes, on rencontre trois cas iso- 
lés de systèmes de dénomination non romains à la fin du 1° s. ap. J.C. 
ou au début du 11° s., mais il semblerait que la majorité des muta- 
tions du système de dénomination se soient opérées à Pépoque augus- 
téenne. Ici comme dans bien Pautres régions du monde romain, cette 
romanisation a pu s’effectuer en Pespace de deux ou trois générations, 
mème s’il faut tenir compte des décalages entre les classes sociales. 

IPanalyse du matériel onomastique liburnien montre également 
un décalage entre cette région et Plstrie ( 39 ). Il n’en reste pas moins 


( 38 ) M. LEJEUNE, Ateste à Vheure de la romanisation, (étude anthropony- 
mique) ì Florence, 1978, p. 108. 

U 9 ) Op. cit., voir supra, notes 23 et 25. 
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que la Liburnie, du moins la région des Ravni Kotari, est, avec la 
région de Salone, la partie à la fois la plus romanisée, la plus urbani- 
sée et la plus fortement peuplée de la province de Dalmatie. 

Nous terminerons cet apergu par une question essentielle, celle 
de la signification d’un important stock de noms épichoriques en 
pieine période romaine. Celle-ci est généralement interprétée comme 
une «résistance» des Istriens ou des Liburnes à la romanisation. Pour 
nous, en Istrie certainement, et dans une certaine mesure, en Liburnie, 
elle est au contraire le symbole de la réussite de la romanisation: la 
volonté d’adopter des systèmes de dénomination de plus en plus pro- 
ches des Romains, le fait que nous connaissions les noms indigènes 
gràce à la pratique romaine de Pépigraphie, dans des textes exprimés 
uniquement en latin et les plus souvent sur des monuments typique- 
ment romains ( 40 ) sont autant de marques du succés de la romanisa¬ 
tion. 

Il en est de mème des théonymes. En effet, toutes les divinités 
indigènes sont associées au culte impérial (épithète augusta ), et les 
dédicants, à quelques exceptions près, ne sont pas des porteurs de 
noms istriens, mais des individus à Panthroponymie totalement ro¬ 
maine, quand il ne s’agit pas, comme pour C. Vibius Valens ou Cal- 
purnia Pison, des membres de Paristocratie romaine. Une assimila- 
tion aussi réussie des divinités indigènes a pu ètre observée de la 
mème fagon dans d'autres parties de Pempire ( 41 ). 

Il est en tout cas remarquable qu’en ce qui concerne PIstrie, le 
mouvement le plus actif de la romanisation de Panthroponymie a été 
en mème temps celui du décollage économique de la péninsule. 


(4°) Exemple du monument de [Pat?]ronius L. [/. Vo]ltimesis et de \Dit?]ica 
P[l]et[oris /.] Hostila (II 3, 174). Gf. V. JURKIG-GIRARDI, Monumenti romani 
sul territorio di Pinguente e di Rozzo, dans «ACRSR», Vili, 1977-1978, ,pp. 7-38, 
où l’on peut voir d’autres exemples de ce type. 

Nota: nous n’avons pas traité cet aspect essentiel qui est celui de Pinfluence 
artistique de Rome en Istrie et Liburnie, au travers d’Aquilée, ce sujet méritant à 
lui seul un développement autonome. 

( 41 ) CfA. TRAROY,Romanisation et monde indigene dans la Gallice anti¬ 
que: problèmes et perspectives, dans Primera Reunion Collegia de Estudios Clasicos, 
Santiago, 1981, p. 121; ID., La Gallice Romaine. Recherches sur le nord-ouest de la 
péninsule ibérique, Bordeaux 1981, pp. 360-362. 
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Le boom économique des annés 20 

L’Istrie, et dans une moindre mesure la Liburnie, connaissent 
à partir de la fin du premier siècle avant J.C. un réel essor écono¬ 
mique, pour lequel le titre quelque peu «racoleur» de ce paragraphe 
ne serait peut-étre pas déplacé, surtout en ce qui concerne la pros- 
périté istrienne. Cette prospérité est permise par le nouveau cadre 
politique, c’est-à-dire d’une part la sécurité - excepté la chaude alerte 
de 6 ap. J.C. - d’autre part l’extension de l’empire romain jusqu’au 
Danube. Elle est permise aussi par de nouvelles conditions socio- 
économiques et en particulier par la formation d’une nouvelle aristo- 
cratie, enrichie au Service d’Auguste et venue investir en Adriatique. 

Des deux activités traditionnelles de l’Istrie et de la Liburnie 
- Pélevage du mouton et la piraterie -, seule la première se main- 
tient ( 42 ) tandis que les pirates repentis doivent se «recycler» et mettre 
leur talent de marins au Service de l’empereur ( 43 ) ou dans d’honnétes 
activités commerciales. De mème, il est certain que les forèts de ces 
régions continuent à alimenter la construction navale. 

Mais surtout, la colonisation italienne a apporté avec elle de 
nouvelles formes d’activité, oléiculture et viticulture l 44 ), développées 
au sein de nouvelles unités de production, les villas, qui fleurissent 
en Istrie à partir de la fin du premier siècle avant J.C. ( 45 ). Vraisem- 


( 42 ) Voir supra note 1. 

( 43 ) Nous parlons ici des équipages, mais n’oublions pas qu’Istrie et Liburnie 
ont été pépinières d’amiraux, de Tarius Rufus à Baienus Blassianus, en passant 
par P. Palpellius Clodius Quirinalis et Abudius Verus. Cf. aussi, Tarius Triera, au 
cognomen significati (CIL III 2878). 

C 44 ) Sur Phuile dTstrie, Piine H. N. XV, 8. Martial, XII, 63, 1-2. Pausanias, 
X, 32, 19. Cassiodore, Variae, XII, 22, 1. Cf.: A. DEGRASSI, Aquileia e Vlstria, 
dans Scritti Vari II, 1962, pp. 956-959; ID., L'esportazione di olio e olive istriane 
nell'età romana , ibid., pp. 965-972; en Liburnie, non ne peut mentionner que Pins- 
cription d’un negotiator olearius (CIL III 2936), mais s’agit-il d’importation ou d’ex- 
portation?. Sur le vin dTstrie, voir notre article Laecanii, recherches sur une famille sé- 
natoriale d'Istrie , dans «MEFRA», 94, 1982, 1, pp. 251-252 et notes 106-112. 

- Sur les autres productions, Cassiodore, Variae , XII, 22, 4, ainsi que les 
témoignages archéologiques de lTstrie (meules). 

Pour la Liburnie, voir J.J. WILKES, Dalmatia, p. 408. 

( 45 ) Cf.: en dernier lieu, R. MATIJASIC, Roman Rural Architecture in thè 
Territory of Colonia Iulia Fola, dans «AJA», IXXXVI, 1, 1982, pp. 53-64; V. 
JURKIC - GIRARDI, op. cit. y infra, note 46. 
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blablement, d’autres produits terrestres et marins; céréales, arbres 
fruitiers, garum, huitres et poissons complètent cette gamme. Enfin, 
dans certains cas, une production céramique fournit à la fois des réci- 
pients pour l’exportation des produits agricoles et les tuiles des nou- 
velles constructions (*). 

L’essor économique est favorisé par le développement du réseau 
de Communications terrestres, étudiés dans la présente Settimana par 
L. Bosio ( 47 ) et qui est mis en place peu à peu, jusqu’au milieu du 
premier siècle (mais il est avant tout d’intérèt stratégique); Commu¬ 
nications maritimes surtout, qui ont été largements évoquées par 
L. Bosio et G. Uggeri dans le présent volume, et qui sont attestées 
en particuier par la mention dans l’Itinéraire d’Antonin d’un trajet 
de Pola à Zara: traiectus sinus Liburnici Iader usque, stadia CCCCC, 
et par les figurations des ports dans la Table de Peutinger. Les décou- 
vertes archéologiques de ces dix dernières années confirment la rea¬ 
li té de cette circulation maritime, tout en nous éclairant peu à peu 
sur la nature des trafics ( 48 ). 


( 46 ) Trois lieux de production ont été reconnus en Istrie jusqu’ici pour l’épo- 
que-claudienne: la figline de Laecanius à Fasana (Laecanii , p. 253 et suivantes) celle 
de Calvia Crispinilla à Loron (cfen dernier lieu V. JURKIC-GIRARDI, Lo sviluppo 
di alcuni centri economici sulla costa occidentale dell Istria dal I al IV secolo, p. 19, et, 
le four à tuiles de Porto Cervera; ID., Scavi di una parte della villa rustica romana 
a Cervera, presso Parenzo, dans «ACRSR» IX, 1978-1979, pp. 286-288. 

( 47 ) Voir la communication de L. BOSIO dans le présent volume. On pourra 
regretter que, jusqu’à présent, seules les voies indiquées par les itinéraires anciens 
ont été étudiées, alors que le réseau «secondaire» semble avoir été délaissé. On man- 
que donc d’études archéologiques, si Fon veut bien mettre à part les travaux de B. 
SLAPSAK sur FIstrie Bianche (I Valichi del Carso fra preistoria ed età romana, dans 
«Putevi i Komunikacije u praistoriji Materijali» XVI, Pec, 1978, pp. 69-76; ID., Rodik- 
Ajdovscina , dans «AV» XXIX, 1978, j. 546-547). 

f 48 ) Voir les Communications de L. BOSIO et R. UGGERI dans le présent 
volume. Les remarques de L. BOSIO sur la còte liburne pourraient également s’ap- 
pliquer à l’Istrie occidentale. Ne pourrait-on pas reconnaitre, à travers la mention des 
localités Quaeri et Silvo qui sont nettement à Fécart de la via Flavia, l’existence d’une 
voie maritime piu tòt qu’une route littorale secondaire, comme le proposait l’auteur dans 
LTstria nella descrizione della Tabula Peutingeriana, AMSI 1975, pp. 87-91. 

- Sur la còte yougoslave, plusieurs épaves ont livré d’intéressants témoignages 
sur le commerce maritime, of.: par exemple, V. DAUTOVA-RUSEVLJAN, Tipologia 
delle anfore del Quarnero , dans «Diadora», V, 1970, p. 166 et sv.; E. BOLTIN- 
TOME, Slovenia - Istria and its Economie Rise in thè Antiquity, dans «Slovensko Morje 
in Zaledje», n. 2-3, 1979, pp. 41-60; R. MATEJCI6-M. ORLIC, The first results 
of thè underwater explorations around thè Islands of Losinj ad Cres, dans Arheoloska 
Istrazivanja na otocima Cresu i Losinju (11-13 octobre 1979), Zagreb 1982, pp. 161-169. 
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Le commerce maritime suit essentiellement deux directions, Lune 
sud-nord, le long des còtes jusqu’à Aquilée, et qui se poursuit par 
voie terrestre jusqu’au Norique, l’autre est-ouest, soit via Aquilée et 
le canal des Sept Mers, soit directement vers la piaine du Pò, Raven¬ 
ne et le Picenum, à partir de Zara et de Pola. En échange des pro- 
ductions mentionnées plus haut, arrivent les productions agricoles et 
céramiques d’Italie du Nord, celles de l’artisanat d’Aquilée, le fer, 
Pambre et Pargent venus du Magdalensberg, mais aussi peut-ètre les 
esclaves de Pannonie et de Norique, nécessités par la mise en valeur 
de PIstrie, alors qu’aux beaux temps de la piraterie liburne, la région 
devait en ètre exportatrice ( 49 ). 

Ces quelques lignes ne peuvent donner qu’une idée trop simpliste 
d’une réalité autrement plus complexe des échanges de la région nord- 
adriatique, et que Pon commence à peine à entrevoir à partir de Pex- 
ploration des épaves et de Pexpoitation systématique d’un immense 
matériel céramique contenu dans les musées et réserves de ce secteur. 
Il va sans dire que cette prospérité économique de la fin du 1° s. 
avant J.C. n’est par apparue ex nihilo. Les investissements massifs 
de Paristocratie augustéenne ont certainement joué un róle décisif, 
mais ils ne sont pas venus là par hasard et ont du au contraire pro- 
fiter d’une longue expérience de colonisation dont les témoignages 
archéologiques, comme nous Pavons vu plus haut, font pour Pinstant 
défaut. Enfin cette prospérité semble concerner avant tout PIstrie 
et en second lieu, les Ravni Kotari; de toutes les villes de Liburnie, 
seule Zara semble de taille à rivaliser avec Pola. 

Ili) LES RAPPORTS ENTRE LES ARISTOCRATIES DE LIBURNIE 
ET DTSTRIE A L’EPOQUE JULIO-CLAUDIENNE 

Les grands profiteurs de la prospérité économique de Pépoque 
julio-claudienne - les aristocrates propriétaires en Istrie et en Libur¬ 
nie - présentent une certame uniformité dans la source de leur ri- 
chesse et dans leur mode de vie tandis que des liens de nature fami- 
liale renforcent souvent leur unité. 


( 49 ) Sur les esclaves en Illyrie, cf: J. SASEL, Contributo alla conoscenza del 
commercio con gli schiavi norici ed illyrici alla fine del periodo repubblicano , dans 
«Atti III Conv. Int. di Epigrafia Gr. e L.», Rome 1959, pp. 143-147. G. ALFÓLDY, 
Die Sklaverei in Dalmatien zur Zeit des Prinzipats, dans «A. Ant.», IX, 1961, p. 138. 
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La vie exemplaire de Lucius Tarius Rufus, maréchel d’empire 

Cet illustre personnage est parfois présente comme un «Istrien», 
peut-étre parce que son gentilice se rencontre à Alvona, sur la còte 
orientale de la péninsule - mais rappelons que cette ville faisait partie 
de la Liburnie. En fait, G. Alfòldy, en se fondant sur l’onomastique 
(toponymes et anthroponyme) a démontré que les Tarii étaient, selon 
toute probabilité, originaires de Nedinum ou de ses environs l 50 ). 
L’auteur ayant déjà consacré dix pages à ce personnage, nous vou- 
drions seulement ajouter ici quelques remarques sur ce cas particuliè- 
rement exemplaire. 

1°) Les débuts de sa carrière 

Tout comme T. Statilius Taurus, son voisin propriétaire en Istrie, 
L. Tarius Rufus est un «maréchal d’empire» qui doit sa réussite 
à ses talents militaires; L. Tarius Rufus, infima natalium humili- 
tate consulatum militari industria meritus (Piine, N.H. XVIII, 
37). Pour G. Alfòldy, Tarius a fait la preuve de ses capacités pour 
la première fois lors de la campagne illyrienne de 35-33 av. J.C., 
et c’est ce qui lui valut le commandament d’une partie de la flotte 
à Actium - premier élément de sa carrière révélé par nos sour- 
ces ( 51 ). 

Cependant, une telle promotion, réalisée en si peu de temps (2 
à 4 ans) et concernant une simple barbare ( infima natalium humi- 
litate est sans doute plus à prendre dans un sens socio-ethnique 
que dans un sens socio-économique) ne nous semble guère vraisem- 
blable. Il faut plutòt supposer que Tarius s’était déjà distingué au 
cours de combats précédents: pourquoi pas en Sicile, à la bataille 
jloque, bataille suivie par Octavien, rappelons le, à bord 
iburnaì (était-ce vraiment la seule de sa flotte?). Peut-ètre 


(5°) G. ALFÒLDY, Senatoren in der rómischen Provinz Dalmatici , dans «Ep. 
Stud.» V, 1968, pp. 100-107. Toutefois, J. SASEL met fortement en doute cette origine 
liburnienne: Senatori ed appartenenti alTordine senatorio provenienti dalle province 
romane di Dacia, Tracia, Mesia, Dalmazia e Pannonia , dans «Epigrafia e Ordine 
senatorio» II, Tituli 5, Rome 1982, p. 563. Il est vrai que Tarius constituerait alors 
le cas unique d’un «barbare» rentré au Sénat sous Auguste, alors que l’athmosphère est 
celle d’une restauration sociale et patriotique, en réaction contre les «excés» de 
Cesar. 

(5i) Ibid., p. 101. Cf.: Dion, L. XIV, 1. 
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pouvons nous mème remonter plus haut jusqu’à la guerre civile 
entre César et Pompée ( 52 )? 

2°) Heurs et malheurs d’une fortune colossale. 

Liberalitate divi Augusti (Piine N.H., XVIII 37): l’origine de 
sa richesse est claire; comme pour Statilius Taurus et les autres 
hommes proches d’Auguste, elle provient à la fois du butin de 
guerre et d’une partie des confiscations des biens des partisans 
d’Antoine accordés par le prince. L’importance de cette richesse 
est également bien connue, puisque, toujours selon Piine, elle 
était estimée à 100 millions de sesterces. Si nous comparons ce 
chiffre au montant d’autres fortunes recensées par I. Shatzman ( 53 ) 
à la fin de la République et au début de l’empire, nous constatons 
que Tarius était sans nul doute l’un des hommes les plus riches 
de son temps. 

Sources épigraphiques, littéraire et archéologiques nous rensei- 
gnent sur la nature de cette richesse: 

— Piine rapporte qu’une partie de sa fortune fut investie en ter- 
res dans le Picenum. Mal gérée par ses régisseurs, cette entre- 
prise aboutit à un échec total ( 54 ) ; 

— Tarius possédait également une armée d’esclaves dont nous 
connaissons plusieurs représentants gréce aux inscriptions d’un 
colombarium de la via Salaria ( 5S ); 

— notre personnage a signé des amphores Dressel 6 ( M ) à l’instar 


<») Nauloque: Appien, B.C. Vili 463; longóvité de Tarius: les sources le 
mentionnent pour la dentière fois - s’il s’agit bien de notre personnage - en 23/24 
comme curator aquarum (Frontin, De aq. y CII). Si on lui attribue Page de vingt ans 
à la bataille de Nauloque, cela le ferait mourir à Page de 79 ans. A la limite, si Fon 
envisage de le faire servir dans les rangs de César a l’extrème fin de la guerre civile, à 
Page de dix-huit ans, cela le ferait mourir <vers 87-89 ans, à un àge avancé certes, mais 
qui n’a rien d’extraordinaire, surtout si, à l’instar de Livie, il a su profiter des vertus 
particulières du petit vin de Pucinum! 

( 53 ) I. SHATZMAN, Senatorial Wealth and Roman Politics, Bruxelles 1975: 
Auguste, 1 milliard; Crassus et Pompée, 200 millions, Lucullus, 100 millions. 

C 54 ) Voir infra , note 65. 

( 55 ) CIL VI, 5527, 14160 b, 27106, 27107, 36475, 37489, 37805, 38297. Aucun 
d’entre eux ne porte de cognomen nord-adriatique ou «illyrien». 

f 56 ) Voir la liste donnée par P. BALDACCI, «Atti CeSDIR» I, 1967/1968, 
n. 35, p. 27. Toutefois, il faut exclure de cette liste: Cecina CIL X 16685, 81, 
Padoue CIL V 8112, 71, Soleure CIL XIII, 639, cette dernière marque étant rappro- 
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de grandes familles ou de grands personnages d’Istrie comme 
Sisenna Statilius Taurus, C. Laecanius Bassus, Calvia Crispi- 
nilla, Tullia Crispina ainsi peut-étre que Livie et P. Clodius 
Quirinalis. 

La première question posée par ces amphores est celle de leur 
lieu de fabrication, d’autant que Tarius, comme Laecanius et 
Calvia, a signé à la fois Dressel 6 A et des Dressel 6 B: étaient- 
elles fabriquées en Istrie orientale, à Alvona, où les Tarii sont 
présents, en Liburnie meridionale (mais ce serait là l’unique 
témoignage),en Picenum (on en a trouvé en effet une à Fermo) C 57 ), 
ou encore dans deux régions différentes selon le type? 

La seconde question concerne le contenu des amphores, ce qui 
revient à se demander quelles étaient les productions des terres 
de Tarius, qu’elles se situassent autour de Nedinum, en Istrie 
orientale ou en Picenum. On s’accorde généralement à vouer les 
Dressel B au transport de l’huile — huile istrienne ou huile des 
Ravni Kotari - tandis que les Dressel 6 A seraient, selon A. Hes- 
nard ( x ), réservées au transport du vin qui pouvait ètre produi t 
aussi bien en Istrie, en Liburnie qu’en Picenum. Toutefois, l’ar- 
ticle récent de F. Scafile sur un dépót d’omphores de Novare 
signale l’inscription garutn sur trois Dressel 6 A l 59 ). Comme pour 
l’origine, la question du contenu des Dressel 6 ne pourra ètre 
en fait résolue qu’au terme d’un inventaire et d’une étude systé- 
matique de ces récipients, comportant des analyses physiques et 
chimiques à l’image de ce qui a été fait pour les Dressel 2-4 O. 


chée avec raison de CIL XIII 463 (Autun) et 474 (Rossen), qui se rapportent à 
L. Sextius Rufus. De mème, nous avons préféré exclure le timbre d’Athènes CIL III 
6545, 10, dont la lecture était douteuse. En revanche, il faut rajouter 

— Vérone: E. BUCHI, Banchi di anfore romane a Verona. Note sui commerci cisal¬ 
pini, dans «Il territorio veronese in età romana», Vérone 1973, p. 598, n. 98; 

— Novare: F. SCAFILE, Un deposito di anfore romane rinvenuto a Novara, dans 
«Studi di archeologia dedicati a Pietro Barocelli», Turin 1980, p. 221. 

(57) CIL IX 6080, 22. 

(5®) A. HESNARD, Un dépót augustéen d’amphores à la Longarina, Ostie, dans 
The Seaborne Commerce of Ancient Rome, dans «MAAR» XXXVI, 1970, p. 146. 

P) F. SCAFILE, op. cit ., p. 221. 

f 60 ) A. HESNARD, Les Dressel 2-4, amphores à vin de la fin de la Républi- 
et du début de TEmpire. Un essai de construction typologique, thèse de doctorat de 3 e 
cycle, à paraitre. Nous remercions son auteur de nous avoir laissé consulter le manuscrit. 
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Une troisième question concerne la diffusion des amphores de 
Tarius, que l’on rencontre à Aquilée, dans la piaine padane, sur le 
Magdalensberg, mais aussi en Picenum, et à Siscia en Dalmatie ( 61 ). 

On remarque qu’il s’agit là de la mème carte que celle des pro- 
ducteurs istriens, à l’exception justement du Picenum et de la 
Dalmatie, deux régions où Tarius a ses propriétés. Vraisembla- 
blement, la commercialisation de ses produits n’était pas le fait 
de Tarius lui-mème, mais devait ètre oonfiée à des maisons com- 
merciales d’Aquilée comme celle des Barbii ( 62 ). 

Une dernière question concerne deux timbres portant la signa¬ 
ture de C(aius) Tarius, trouvés l’un à San Cesario, près de Modène, 
l’autre sur le Magdalensberg ( 63 ). Est-il possible de rapprocher ce 
personnage de C. Tarius qui apparait sur les inscriptions lapidaires 
d ’Alvona et de Nedinum et dont G. Alfoldy serait prèt à faire la 
propre frère de L. Tarius Rufus, sinon un de ses proches parents? 
(Notons d’ailleurs que tous lesTarii de Liburnie portent le pré- 
nom Caius). 

3°) Son héritage 

Pour P. Baldacci, une grande partie de la fortune de Tarius a 
du «retourner au patrimoine imperiai» ( M ). Toutefois, ceci n’est 
pas clair. Nous possédons deux renseignements sur cet héritage: 
Piine, à propos de ses terres du Picenum rappelle qu’elles avaient 
été si mal gérées que l’héritier les refusa ( 65 ) ; Sénèque, à propos 
du jugement rendu par Auguste dans la tentative de parricide 
ourdi par le fils de Tarius, rapporte que «Pempereur jura de ne 


( 61 ) Voir supra , note 56. 

( 62 ) Conclusion que nous avions pu tirer de l’étude des Laecanii, compte tenu 
de la distorsion entre la carte de diffusion des amphores et celle de la distribution 
des inscriptions lapidaires ( Laecanii ..., pp. 257-259). 

C 63 ) Modène: CIL XI 6695, 92; Magdalensberg, Carinihia I, 159, 1969, p. 368, 
n. 24 et pi. 50. On pourrait peut-étre rajouter Verone: E. BUCHI, Banchi di anfore ..., 
p. 557, n. 17. 

(*) P. BALDACCI, «Atti CeSDIR» 1, 1967-1968, p. 31. 

( tó ) Piine, H.N., XVIII, 37: «L. Tarius Rufus ..., congestum usque ad detrac- 
tionem heredis exhausit agros in Piceno coemenendo collendoque» . Cette allusion 
de Piine rentre dans un discours sur la nécessité d’employer des régisseurs compétents 
pour la gestion d’une fortune foncière. 
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pas se porter héritier» de son ami ( 66 ). En fait, ce mauvais fils 
fut envoyé dans un exil dorè à Marseille ( 67 ) mais nous ignorons 
si, plus tard, il put ou non récupérer une partie de l’héritage de 
son pére. 

Par ailleurs, on connait un autre Tarius, Tarius Gratus - peut- 
ètre un autre fils de L. Tarius Rufus pour G. Alfòldy ( 68 ) - qui 
fut condamné à mort par Tibère en 35: il est possible alors que 
les biens de ce personnage aient été confisqués ( 69 ). En somme, que 
ce soit comme bona caduca ou comme bona damnatorum, la for¬ 
tune de Tarius a pu effectivement revenir au patrimoine impé- 
rial. 

Ainsi, l’on observera que Tarius Rufus est un cas à la fois exem- 
plaire et unique de cette période: exemplaire parce qu’il représente 
bien ces nouveaux sénateurs enrichis au service d’Auguste et que 
d’autre part, il illustre par là l’intérèt pris par l’empereur et son en¬ 
tourage pour une région nord-adriatique où, tout comme Statilius 
Taurus, Herennius Picens, Mécène, Livie et Auguste lui-mème, il 
était en quète d’investissements fructueux; cas unique puisque Tarius 
est le seul personnage de cette compagnie à ètre d’origine «barbare» 
et qu’il a donc connu une promotion exceptionelle à cette époque (mais 
il a quand méme du attendre quinze ans après Actium pour accèder au 
consulat). 


Les Calpurnii Pisones et les Caecinae 

Calpurnii Pisones et Caecinae constituent deux autres exemples 
de familles sénatoriales de Liburnie liées à l’Istrie. Nous n’insisterons 


C 66 ) Sénèque, De Clem., I, 15: «iuravit se Tari hominis locupleti, hereditatem 
non aditurum». 

( 67 ) Sénèque ibid. C’est très vraisemblablement ce mème Tarius Rufus iunior 
que l’on retrouve sur une inscription de Vienne parmi les amis du chevalier C. Pas- 
serius Afer (CIL XII 1872), ce qui montre sa parfaite integration dans l’aristocratie 
de Narbonnaise. 

(<*) G. ALFÓIDY, «Ep. Stud.», V, p. 106. 

C 69 ) TACITE, Annales, VI, 38: «Tariusque Gratianus praetura functus lege 
eadem extremum ad supplicium damnatus». 
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pas sur le cas des Calpurnii étudiés par J. Sasel ( 70 ). On sait en effet 
par une inscription de l’ìle de Cissa (Pag) rédigée par Calpurnia «fille 
de L. Piso augure, et petite-fille de Cn. Piso «l’intraitable consul» de 
23 av. J.C., qu’une des branches des Pisones avaient des terres en 
Liburnie, comme le montre par ailleurs un détail du curieux itinéraire 
aceompli par l’oncle de la mème Calpurnie, Cn. Calpurnius Piso (le 
consul de 7 av. J.C.), convoqué à Rome après la mort de Germanicus 
(Tacite, Annales III, 9, 2). 

L’installation des Calpurnii dans la région nord-adriatique re¬ 
monte, selon toute vraisemblance, à la fondation de Pola par L. Cal¬ 
purnius Piso Caesoninus, le beau-père de Cesar (II 1, 81) tandis 
qu’une troisième branche de cette gens illustre est attestée dans le 
nord de la péninsule; il s’agit des Pisones Frugi, que l’on peut iden- 
tifier avec les Licinii Crassi d’Istrie mentionnés par Tacite ( 71 ). 

La carte établie par J. Sasel ( 72 ) - à propos de la découverte de 
Pago - sur la diffusion de ce gentilice dans les Balkans, montre la 
concentration et l’homogénéité des Calpurnii d’Istrie et de Liburnie; 
ils remontent dans leur grande majorité au T siècle de notre ère, alors 
que les Calpurnii des régions danubiennes se situent généralement à 
une époque plus tardive. Il est plus que probable qu’un certain nom- 
bre des Calpurnii d’Istrie et de Liburnie doivent leur nom à la protec- 
tion de cette puissante famille, que cela suppose ou non l’obtention de 
la citoyenneté romaine par son intermédiaire, en plus de l’entrée dans 
la clientèle. Ceri peut en tout cas se vérifier pour les Calpurnii porteurs 
d’un cognomen indigène comme Calpurnia Acrsa (II 3, 186), Calpur¬ 
nia C. f. Ceuna ( Nedinum , CIL III 2897), Calpurnia C. f. Oepla 
(Corinium, CIL III 2891). 

La présence d’une autre gens illustre en Liburnie, celle des Cae- 
cinae, a été également soulignée par G. Alfòldy ( 73 ) qui rappelle d’une 


( 70 ) J. SASEL, Probleme und Móglichkeit onomastischer Forschung, dans «Akten 
IV Int. Kong. G. und L. Ep», Vienne 1964, pp. 363-367. CfA. SONJE, Die Auf- 
findung eine rómischen Inschrift in Caska der Novalja auf der Insel Pag, dans «2A» 
Vili, 1958, p. 311 et suivantes. 

( 71 ) TACITE, Histoires , II, 72, 2. Sur leur Identification avec les Crassi cf.: 
R. SYME, Piso Frugi and Crassus Frugi , dans «JRS», L, 1960, pp. 13-20 et nostre 
article, Uimplantation territoriale des grandes familles d’Istrie sous le Haut-Empire 
romain, dans «ACMT- Quad. XIII-2», Trieste 1984, pp. 193-229. 

( 72 ) Op. cit. y supra note 70 (pi. XVIII et pp. 364-365). 

( 73 ) G. ALFÒLDY, «Ep. Stud.» V, 1968, pp. 123-133. 
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part, une inscription de Iader (CIL III 2967) et d’autre part Pépi- 
sode tragique de la révolte de 42 fomentée par le gouverneur de Dal- 
matie Arruntius Camillus Scribonianus: A. Caecina Paetus, qui a 
trempé dans le complot, quitte la còte dalmate chargé de chaines, après 
Péchec de la révolte, suivi de sa femme Arria dont l’attitude héroique 
a été immortalisée par Piine le Jeune ( 74 ). 

Or, la présence des Caecinae en Liburnie, et le fait qu’ils y dé- 
tenaient vraisemblablement de grandes propriétés, aide à mieux com- 
prendre l’adoption de Caecina Paetus, un des fils présumés du prota- 
goniste de la révolte de 42, par Laecanius Bassus, le consul de 64 ap. 
J.C., qui était alors sans nul doute l’un des hommes les plus riches 
de l’Istrie ( 75 ). Cette richesse, transmise au moins en partie à C. Lae¬ 
canius Bassus Caecina Paetus, peut étre illustrée par le don d’un nym- 
phée monumentai aux habitants d’Ephèse, lors de son proconsulat 
d’Asie en 80-81 ( 7é ). 

Notons, par ailleurs, que le seul porteur du gentilice Laecanius 
en Dalmatie est une Laecania Maxsuma qui figure sur une inscription 
de Nedinum (CIL III 2877) en tant que belle-mère d’un C. Tarius C. 
f. Sextio. Cependant, dans la mesure où nous ignorons le rang social 
de ces personnages, il est impossible d’en tirer des conclusions sur 
un autre type d’alliances entre Tarii et Laecanii. 

Il n’en reste pas moins que l’exemple précédent de l’alliance entre 
les Caecina et les Laecanii, témoigne fort bien de la fusion qui s’était 
opérée entre les différentes composantes des aristocraties istrienne et 
liburne à l’époque julio-claudienne: descendants des premiers colons 


( 74 ) Piine, ep. Ili, 16, pp. 6-13; cf. aussi Dion 60, 16. 

( 75 ) PIR 2 C 194. RE XII, 1, col. 397, n. 6. M. TORELLI, Senatori etruschi 
della tarda Repubblica e dell’Impero, dans «DdA», III, 1969, p. 396; PIR 2 L. 33. 
W. ECK, Senatoren von Vespasien bis zu Hadrien, Munich 1970, p. 84 et 129; G. 
ALFOLDY, Senatoren aus Norditalien (regiones IX, X, XI), dans Epigrafia e ordine 
senatorio, Coll. AIEGL, Rome 1981 (b), Rome 1981, p. 330. B.M.W. JONES, Domitian 
and thè Senatorial Order. A prosopographical Study of Domitian’s relationship with 
thè Senat, AD 86-96, Philadelphie 1979, pp. 18 et 173. F. TASSAUX, Laecanii ..., 

p, 260. 

Sur son fils: CIL IX, 39; cf.: RE XII, 1, col. 398, n. 5; PIR 2, L. 32; G. 
ALFÓLDY, Epigrafia e ordine senatorio ...; R. SYME, Clues of Testamentary Adoption, 
ibid. 

( 76 ) AE 1977, 794. E. FOSSEL-G. LANGMANN, Nympheum des C. Laeka- 
nius Bassus, dans «JOAI» 1973, Beibl. cl. 301-310. 
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césariens, comme les Laecanii ou les Palpellii (?), membres de la 
vieille noblesse romaine comme les Caecina ou les Cassii Longini-Pori- 
gine de ces derniers dans la région, comme celle des Calpurnii Pi- 
sones, remontant vraisemblablement a Pépoque césarienne - parvenus 
enrichis au service d’Auguste, qu’ils soient italiens comme Statilius 
Taurus ou mème indigènes comme Tarius Rufus - mais comme nous 
Pavons dit, ce dernier cas semble exceptionnel. 

Sur d’autres grandes familles 

On pourrait citer d’autres exemples qui témoignent de la présence 
de puissantes gentes d’Istrie en Liburnie: ainsi, Punique porteur du 
gentilice Palpellius eri Dalmatie est une Palpellia Maxima (CIL III 
10137), figurant sur une inscription d ’Apsorus (1° s. ap. J.C.) et, 
de toute évidence, originaire d’Istrie, si Pon considère la concentra- 
tion absolue du gentilice dans cette région. Il en est sans doute de 
mème d’Abudia Maxima, dont le nom apparait sur une inscription de 
lader datable du II°-III° s.: elle a, selon toute vraisemblance, un 
lien de parente ou de clientèle avec la famille équestre d’Istrie (CIL 
III 2938). Quant aux Barbii de Liburnie, ils sont à rattacher, tout 
comme leurs voisins d’Istrie, à la puissante famille d’Aquilée ( 77 ). 

Ce sont là les seuls rapprochements surs que Pon puisse effec- 
tuer, sans trop de risque d’erreurs, entre les grandes familles de 
Liburnie et celles de PIstrie. En revanche, nos recherches sur les 
Papirii, Petronii, Servilii, ou les Tullii n’ont pas donné de résultats 
probants. De mème, nous n’avons pas pu établir de liens assurés entre 
les Appulei, les Cornelii ou les Volusii d’Istrie et cenv de la Liburnie, 
ni d’ailleurs entre ces derniers et les gouverneur 
Dalmatie porteurs de ces gentilices ( 78 ). Pourtan 


( 77 ) J. SASEL, Barbii , dans «Eirene», V, 1966, pp. 117-137 et notre article 
L’implantation ... 

( 78 ) Aucun des huit Volusii recensés en Liburnie ne porte le prénom Lucius 
qui est celui de Volusius Saturninus, personnage dont le róle essentiel en Liburnie a 
été souligné par J.J. WILKES ( Dalmatia , p. 82: constitution du réseau routier et 
patronage à'Aenona). Le rapport avec les Ti. Volusii du célèbre autel de Parenzo (G. 
BRUSIN, Le arti, 1942-1943, p. 103 = AE 1966, 147), pour la mème raison, ne peut 
ètre invoqué. La mème remarque peut ètre faite pour les quatorze Cornelii de Li¬ 
burnie dont aucun ne porte le prénom Publius comme Cornelius Dolabella, gouver- 


156 



SUR QUELQUES RAPPORTS ENTRE L'ISTRIE ET LA L1BURNIE DANS L’ANTIQUITÉ 


ne dépendait plus du gouverneur de Salone, depuis le déplacement 
de la frontière de l’Italie à l’Arsa, il est sur que des liens de nature 
socio-économique ont pu exister entre certains de ces grands person- 
nages et la péninsule. Cela est en tout cas hautement probable pour 
Calpetanus Rantius Sedatus Petronius, légat de Dalmatie entre 50 
et 63, dont le fils adoptif Calpetanus Rantius Quirinalis Valerius Fes- 
tus fut honoré d’une statue équestre à Trieste, ville où il était peut- 
ètre venu finir ses jours ( TO ). Dans ces rapports entre de hauts fonc- 
tionnaires de Dalmatie et lTstrie, on pourrait enfin évoquer des liens 
possibles de L. Annius Bassus légat de la XI e légion venu en Italie 
avec des renforts pour soutenir la cause de Vespasien, et les Lucii 
Anni d’Istrie, appartenant à l’un des gentes les plus importantes de 
la péninsule f 80 ). 


* * * 

Que les liens entre les deux aristocraties soient assurés ou sim- 
plement hypothétiques, il faut reconnaitre qu’ils ne concernent que 
le I s. ap. J.C. et avant tout, l’époque julio-claudienne; de la mème 
fagon, c’est seulement pour cette époque que nous possédons une 
documentation relativement riche sur les assises économiques de ces 
grandes familles. La question majeure est alors de comprendre com- 
ment s’opère le renouvellement des aristocraties d’Istrie et de Li- 
burnie et de savoir si le ce phénomène est lié ou non à un change- 
ment radicai des conditions économiques, corame on le suppose tra¬ 
di tionnellement. Il est encore trop tòt pour répondre avec certitude 
dans l’un ou l’autre sens. Malgré l’ampleur des travaux effectués 


neur de 14 à 20 (J.J. WILKES, p. 82). On peut toutefois remarquer que huit des 
seize Cornelii dTstrie (Goriano, II, 4 312 et Isola, II 3, 37) portent le prénom du 
légat dTllyricum de 1 à 4 ap. J.C. C. Cornelius L. f. Lentulus. 

Enfin, en remontant plus haut, on constate que le prénom de Sextus Apuleius, 
gouverneur d’Illyricum en 8 av. J.C., est absent parmi les Appuleii de Liburnie, mais 
domine chez les Appulei d’Istrie; toutefois, ces derniers ne sont attestés qu’à partir 
de la fin du I s. av. J.C. Nous laisserons de coté le cas de C. Vibius Postumus, gou¬ 
verneur entre 5 et 12 ap. J.C. (?), car les C. Vibii d’Istrie peuvent ètre tout aussi bien 
rattachés à C. Vibius Pansa ou mieux à C. Vibius Valens (voir notre article L’implan- 
tation ...). 

C 79 ) II 4, 30. Cf.: notre article L’implantation ... 

(8°) TACITE, Histoires , III, 130; voir L’implantation ... 
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depuis un siècle, Phistoire économique et sociale de ces régions adria- 
tiques en est en effet à ses débuts. L’exploitation systématique d”un 
patrimoine archéologique et épigraphique considérable devrait per¬ 
meare de renouveller d’ici une décennie la vision trop fragmentaire 
apportée par nos magres sources littéraires. En ce domaine, les deux 
offensives principales de la recherche, Pune sur Phabitat rural ( 81 ), 
Pautre sur les amphores et les marques de tuiles et de briques ( 82 ), 
sont pleines de promesses ... 


( 81 ) Voir à ce sujet, Tintéressant exemple de la villa de Porto Cervera, dont 
V. JURKIC - GIRARDI a suivi l’évolution du I au VI s. ( op. cit., supra, note 46). 

f 82 ) Cette recherche devrait trouver sa pieine mesure au sein d’un programme in- 
ternational. Pour l’heure, un groupe d’étude, coordonné par Claudio Zaccaria, e entre- 
pris Tinventaire des tuiles et des briques estampillées de l’Italie nord-orientale, tandis 
qu’une équipe de spécialistes animée par Marie-Brigitte Carré et Pietro Egidi, a 
commencé un pré-inventaire de l’énorme dépòt d’amphores du musée d’Aquilée 
«*- avec pour premier souci l’étude des Dressel 6 - encouragée par Taccueil de la 
Prof. Luisa Bertacchi. 
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TRA AQUILEIA, LA DALMAZIA E ALESSANDRIA 


L’ampiezza del tema mi impone di soffermarmi soltanto sui punti 
nodali del problema: anzitutto richiamerò i due capolinea, ossia i 
porti di Aquileia e di Alessandria, quindi le relazioni tra queste due 
città, sia commerciali che culturali, gli scali interposti lungo la rotta 
più frequentata, gli esiti tardo antichi di questo collegamento; darò 
infine un cenno dei tempi di percorrenza e dei costi di trasporto. 

AQUILEIA 

Come Adria e Spina in epoca greca, come Venezia nei secoli di 
mezzo e Trieste in età moderna, così Aquileia fu a sua volta per 
l’età romana la prestigiosa cerniera tra le rotte del Mediterraneo e 
le vie fluviali e terrestri dell’Europa Centrale. 

Situata nel recesso più settentrionale dell’Adriatico, quasi alla 
foce del Natisone, ma ancóra abbastanza all’interno per non dover 
subire gli inconvenienti delle maree e dell’acqua alta ('), Aquileia 
risultava collegata sia al mare che alla navigazione dalla frangia lagu¬ 
nare alto-adriatica, che dava accesso alle varie arterie fluviali della 
Venetia e più in generale della Cisalpina ( 2 ). 

Divenuta inoltre un importante nodo stradale, ad essa si indi¬ 
rizzavano le grandi strade della pianura padana e da essa diramavano 
le strade per i bassi valichi delle Alpi Orientali verso i territori danu- 


f 1 ) Questo accorgimento fu spesso presente nella scelta dei siti d’insediamento; 
si ricordino Pisa presso la foce dell’Arno e Spina presso la foce del Po. 

( 2 ) L. BOSIO, I porti antichi nell’arco lagunare veneto, in Atti Conv. Int. 
studi ant. Classe (Ravenna 1967), Faenza 1968, pp. 15-22; ID., I problemi portuali 
della frangia lagunare veneta nell’antichità, in Venetia, studi mise, di arch. delle 
Venezie, I, Padova 1967, p. 77 ss.; G. UGGERI, Vie di terra e vie d’acqua tra 
Aquileia e Ravenna in età romana, in «AAAd» XIII (Udine 1978), p. 45 ss. 
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biani della Rezia, del Norico, della Pannonia e verso la Dalmazia, 
che particolarmente interessa in questa sede ( 3 ). 

Aquileia irradiava per questi tramiti verso l’Europa Centrale le 
vettovaglie provenienti dal bacino del Mediterraneo e i raffinati pro¬ 
dotti dell’Oriente, indispensabili per gli eserciti impegnati sulle fron¬ 
tiere settentrionali o per le esigenze della corte, quando questa risie¬ 
deva ad Aquileia o a Milano ( 4 ). 

Dal continente poteva ricevere soprattutto materie prime, ma 
le nostre informazioni al riguardo sono vaghe, pur avendo la sen¬ 
sazione che la bilancia dovesse restare ampiamente passiva. 

Della felice collocazione commerciale del porto di Aquileia ab¬ 
biamo un quadro già in Strabone, il quale sembra derivare però da 
fonti della prima metà del I secolo a.C., piuttosto che da autopsia: 
«Aquileia - sono le sue parole - che di tutte le città di questa costa 
si trova più vicina al fondo del Golfo, fu fondata dai Romani e de¬ 
stinata a servire di baluardo contro le popolazioni barbare dell’in¬ 
terno. Le navi mercantili per giungervi debbono soltanto risalire 
il corso del Natisone per 60 st. al massimo. I Romani vi hanno aperto 
un mercato per gli Illiri che abitano sulle rive del Danubio; que¬ 
sti vengono ad acquistarvi i prodotti di origine trasmarina (irà èk 
O aXocTTng-), specialmente il vino, riempiendo delle botti di legno, 
che caricano su pesanti carri, ma anche l’olio, e dando in cambio 
schiavi, bestiame e pelli» ( 5 ). Ma Strabone aggiunge alcune indica¬ 
zioni sulle miniere d’oro e di ferro del Norico, che trovavano evi¬ 
dentemente anch’esse uno sbocco sul Mediterraneo ad Aquileia ( 6 ). 

Non molto diversa è la descrizione di Erodiano, che scrive alla 
metà del III secolo, a proposito dell’assedio della città nel 238. La 
sua descrizione è illuminante in quanto non dipende da Strabone, 
ma riflette la situazione reale del tempo. Aquileia vi risulta una ricca 


( 3 ) L. BOSIO, Itinerari e strade della Venetia romana , Padova 1970; S. 
PANCIERA, Strade e commerci tra Aquileia e le regioni alpine , in «AAAd» IX 
(Udine 1976), pp. 153-172; A. GRILLI, Il sistema viario romano , in «AAAd» XV 
(Udine 1979), I, pp. 223-258. 

( 4 ) S. PANCIERA, Vita economica di Aquileia in età romana , Aquileia 1957; 
ID., Porti e commerci nell'Alto Adriatico , in «AAAd» II (Udine 1972), p. 93 ss.; 
F. CASSOLA, Aquileia e l'Oriente mediterraneo , «AAAd» XII (1977), pp. 67-98. 

U) Strab. V 1,8. 

( 6 ) Strab. V 1,8; cfr. IV 6,9-10. 
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città agricola (sono ricordate arboricoltura e viticoltura), industriale, 
ma soprattutto commerciale. Purtroppo di questi ampi traffici tra 
l’Adriatico e le province del Norico e della Pannonia l’unica merce 
esplicitamente indicata è il vino ( 7 ). 

Aquileia appare in sostanza ancora come la grande metropoli 
portuale dell’Adriatico, il punto finale delle navigazioni provenienti 
da sud, dal Mediterraneo propriamente detto, ed il punto di parten¬ 
za per i paesi danubiani; perciò diverse comunità di Orientali vi 
si erano istallate ( 8 ). 

Aquileia, come in generale tutti i grandi porti dell’antichità, 
era dotata di un complesso portuale flessibile, capace di addattarsi 
a tutte le esigenze della marineria militare e mercantile, sia d’altura, 
che di cabotaggio endolagunare e fluviale, in grado di saldarsi altresì 
al sistema stradale, che irradiava a raggiera dalla città ( 9 ). 

Il tratto del fiume che fiancheggiava la città era stato siste¬ 
mato a porto-canale; esso raggiungeva una larghezza di cinquanta 
metri ed era dotato di approdi, serviti da scalinate e da piani incli¬ 
nati, per cui le merci potevano essere trasferite agevolmente nei ma¬ 
gazzini, oppure avviate direttamente sulle strade. 

Una decina di km più a sud, a meno di sessanta stadi, il fiume 
si disperdeva nella Leguna di Grado, che dava accesso a diversi ca- 


(7) Herodian. Vili 2,3; 4,4-5; 6,3. 

( 8 ) L. RUGGINI, Ebrei ed orientali nell'Italia settentrionale fra il IV e il VI 
sec. d.C.y in «St. Doc. Hist. Iur.» XXVI (1959), pp. 186-308; EAD., Economia e 
società nell'Italia annonaria , Milano 1961; P. L. ZOVATTO, Le antiche sinagoghe di 
Aquileia e di Ostia , in «Mem. Stor. Forog.» XLIV (1960-61), pp. 53-59; ZEVI 
AVNERI, Lucerne giudaiche in Aquileia , in «La Rassegna mensile di Israel» X (1962), 
pp. 446-48; F. VATTIONI, I nomi giudaici delle epigrafi di Monastero di Aquileia, 
in «AqN» XLIII (1972), cc. 125-132; R. POLACCO, L'antica sinagoga ebraica di 
Aquileia , in «Atti Acc. Se. Lett. e Arti di Udine» s. Vili, I (1973), pp. 5-29; 

L. CRACCO RUGGINI, Il vescovo Cromazio e gli Ebrei di Aquileia , in «AAAd» 
XII (Udine 1977), 1, pp. 353-381. 

In generale: G. BRUSIN, Orientali in Aquileia romana , in «AqN» XXIV-XXV 
(1954), cc. 55-70; F. CASSOLA, Aquileia e l'Oriente mediterraneo, in «AAAd» XII 
(Udine 1977), pp. 67-98. 

( 9 ) L. BERTACCHI, in «NSc», s. Vili, XIX (1965), Supplemento , pp. 1-11; 

M. MIRABELLA ROBERTI, Il porto romano di Aquileia , in Atti Conv. Int. studi 
sulle antichità di Classe (Ravenna 1967), Faenza 1968, pp. 393-395; G. SCHMIEDT, 
Atlante aerofotografico delle sedi umane in Italia, IL Le sedi antiche, Firenze 1970, 
Tav. CXXXVIII; Note introduttive , p. 135; ID., Contributo della fotografia aerea 
alla conoscenza del territorio di Aquileia , in «AAAd» XV (Udine 1979), pp. 155-162. 
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nali in collegamento: ad est con l’Isonzo e a ovest con i fiumi ve¬ 
neti e con il sistema idroviario padano, sia verso Ravenna, che verso 
la Cisalpina! 10 ). In quest’area lagunare tra Belvedere e Grado di¬ 
versi ritrovamenti appaiono dislocati lungo i dossi del probabile corso 
endolagunare del Natisone ( u ). La foce antica in mare aperto doveva 
trovarsi tra il Banco d’Orio a ovest e il Banco Mula di Muggia a 
est, subito a sud-ovest dell’odierna Grado, che dell’antico gradus 
conserva appunto il ricordo ( 12 ). Diversi ritrovamenti archeologici, 
in fondali dai due ai quattro metri antistanti Grado, sono forse 
da mettere in relazione con le strutture portuali sullo scanno di foce 
alla sinistra dell’antico Natisone ( 13 ). 

ALESSANDRIA 

Sull’opposta sponda del Mediterraneo, rispetto ad Aquileia, 
chiave dell’Europa centrale, si apriva il porto di Alessandria, il porto 
più importante del Mediterraneo, a sua volta chiave dell’Oriente fa¬ 
scinoso e dei suoi ricercati tesori ( 14 ). 

La sua importanza fu grande sin dal momento della fondazione 
della città e tale rimase fino alla tarda antichità, tanto che il ricordo 
leggendario del suo splendore persistette a lungo, perfino nella tra¬ 
dizione degli invasori arabi. 

Soltanto per periodi limitati Antiochia sull’Oronte, in Siria, 
potè confrontarsi con Alessandria e solo tardi Costantinopoli le sot¬ 
trasse il primato, in quanto capitale dell’Impero, più che come chiave 
del Mar Nero. 

Il porto d’Alessandria non è cambiato sostanzialmente rispetto 
a quello dei Tolemei, a parte il più deciso collegamento con l’isola di 


( 10 ) V. supra , nota 2. 

( n ) SCHMIEDT, Contributo , cit. a nt. 9, pp. 160-163. 

( 12 ) H. R. KAHANE, The toponyme Gradus , in «Names» Vili (1960), pp. 240- 
243; G. UGGERI, La terminologia portuale e la documentazione dell 1 «Itinerarium 
Antonini» , in «Studi It. Filol. Class.» XL (1968), p. 235. 

( 13 ) G. BRUSIN, Gli scavi di Aquileia dal 1938 al 1939, in «AqN» X (1939), 
c. 71; V. DE GRASSI, Esplorazioni archeologiche nel territorio della laguna di Grado, 
in «AqN» XXI (1950), cc. 5-24; L. BERTACCHI, Topografia di Aquileia , in «AAAd» 
I (Udine 1972), p. 45; SCHMIEDT, Contributo , cit., p. 162. 

( 14 ) A. ADRIANI, Alessandria e Alessandrina arte, in EAA, I (Roma 1958) 
e Supplemento (1973); G. HO-FFMAN, Alessandria d'Egitto, in Enc. Catt. I, c. 799. 
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Faro, che oggi appare una penisola, in seguito airinsabbiamento cau¬ 
sato dallo sbarramento dell’ Eptastadion (fig. 1). 

Il porto fronteggiava tutta la città, che si allungava sul tombolo 
tra il mare Mediterraneo e il lago Mareotide, riparato verso il mare 
aperto dalla lunga isola di Faro, che venne collegata al tombolo da 
Tolemeo Sotèr, appunto con la banchina àeWEptastadion. Questa di¬ 
videva il porto in due bacini: l’uno aperto a ponente per ricevere le 
navi dell’Occidente e l’altro aperto a nord per accogliere quelle del¬ 
l’Oriente. L 'Eptastadion costituiva pertanto una vera cerniera com¬ 
merciale, sulla quale si svolgevano gli scambi delle merci di tutto il 
mondo, in maniera analoga a quello che vediamo - più in piccolo - 
sul ponte di barche di Arles, anche questo situato opportunamente 
tra le marinerie del Mediterraneo e quelle fluviali del Rodano ( 1S ). 

Il porto occidentale di Alessandria, il cosiddetto Eunòstu li- 
mèn ( 16 ), ossia il porto del buon ritorno, era protetto a nord dal pro¬ 
montorio occidentale dell’isola di Faro, sul quale sorgeva il Poseido- 
nion\ dava accesso a sua volta ad un porto chiuso alla maniera fenicia, 
tutto scavato nel tombolo, il cosiddetto Kibotos, ossia la scatola, che 
un canale artificiale collegava a sud con il lago Mareotide. 

Il porto orientale, detto il Porto Grande, era aperto a nord 
ed esposto pertanto ai venti dominanti, che ne rendevano difficol¬ 
tosa l’uscita; ma questo disagio non rappresentò mai un vero ostacolo, 
perché si utilizzavano dei robusti rimorchiatori dotati di lunghissimi 
remi. Ad ovest dell’imbocco si innalzava il famoso faro, che dall’isola 
prese nome. Era situato sull’estremità est dell’isola ed era visibile da 
una distanza di cinquanta km. Fu fatto erigere intorno alla metà del 
III secolo da Tolemeo III Filadelfo e costituì subito una delle sette 
meraviglie del mondo, che i turisti non potevano tralasciare di vedere 
e che del resto, assieme al colosso di Rodi, era tra le mete più facili 
da raggiungerei 17 ). 

Il Porto Grande era chiuso ad oriente dal Diabatha. un molo 
foraneo, che prolungava il promontorio Lochias. Lo specchio d’acqua 
era diviso da un grande molo centrale, che si staccava dal tombolo al 


( 15 ) Lo vediamo raffigurato ad Ostia nel mosaico del Piazzale delle Corpora¬ 
zioni: R. MEIGGS, Roman Ostia , Oxford 1960, pp. 283-288. 

( tó ) Strab. 792; 795. 

( 17 ) Si noti che queste erano le due sole meraviglie di epoca recente. 
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Poseidonion ed era detto Timonium. Nel seno di levante era situata 
Tisoletta Antirhodos con il palazzo reale davanti all’imbocco del ca¬ 
nale per Canopo; a est nell’angolo più riparato, c’era il porto Reale. 
Nel bacino occidentale c’erano i neoria , che permettevano l’alloggio 
e il raddobbo delle navi, che vi si fermavano a svernare. 

L’importanza di Alessandria viene ribadita in età tetrarchica dal¬ 
l’Editto di Diocleziano, nel quale essa comparve per prima ( 18 ). 

In epoca non precisata, anche dallo Stadiasmus Maris Magni, 
che è un portolano del Mediterraneo scritto in greco ( 19 ); i due peri¬ 
pli che lo compongono si dipartono infatti proprio da Alessandria, 
il primo dirigendosi ad ovest verso le Colonne d’Èrcole e il secondo 
verso est lungo le coste orientali e settentrionali per pervenire alla 
stessa destinazione; Alessandria è assunta perciò come centro del 
Mediterraneo, rovesciando il canone tradizionale, che assumeva sem¬ 
pre le Colonne d’Èrcole come punto di partenza; oramai la più fun¬ 
zionale mentalità romana ha rimpiazzato quella astratta dei geografi 
greci. 

Con la fondazione di Costantinopoli, però, la funzione di Ales¬ 
sandria cambiava notevolmente, in quanto veniva costretta a tra¬ 
sformarsi nel porto annonario della nuova capitale. I convogli subi¬ 
vano ora un controllo statale più rigoroso e dovevano rispettare un 
calendario con scadenze precise. Proprio questa esigenza potrebbe 
spiegare l’episodio di Atanasio, condannato all’esilio perché i suoi 
nemici lo accusarono di avere impedito la partenza delle navi frumen¬ 
tarie f 20 ). 

Anche Alessandria viene così ad avere una sua annona e viene 
favorita con attenzione da tutti gli imperatori bizantini ( 21 ). 

Malgrado il peso dei servizi annonari, la funzione di Alessandria 


( 18 ) L. LAUFFER, Diokletians Preisedikt , Berlin 1971; M. GIACCHERO, 
Edictum Diocletiani et collegarum de pretiis rerum venalium , I, Genova 1974, p. 22. 

( 19 ) Stadiasmus Maris Magni, proemium e 1 (GGM, I, p. 428 ss). J. ROUGÉ, 
in Atti 25 a Settimana Spoleto , p. 71 ss. 

(») Iustin. Ed. XIII. 

J. ROUGÉ, Recherches sur Vorganisation du commerce maritime en Medi¬ 
terranée sous l'Empire romain, Paris 1966, p. 114; Politique et théologie chez Atha- 
nase d'Alexandrie, Actes du Colloque de Chantilly (1973), éd. par CH. KANNEN- 
GIESSER, in «Théol. Hist.» XXVII (Paris 1974), pp. 93-126. 

( 21 ) Cod. Theod. XIV 26. 
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come cerniera tra Oriente ed Occidente perdura, almeno per quanto 
riguarda i commerci delle merci di lusso, come vediamo anche dalla 
tarda testimonianza delYExpositio totius mundi , secondo la quale 
ad Alessandria «omnes autem species aut aromitibus alìquibus nego- 
tiis Barbaricis abundant; supra caput enim habens Thebaidis, Indo- 
rum genus et accipiens omnia, praestat omnibus» ( 22 ). Va precisato 
che in questo testo i Barbarici sono gli abitanti della x^pa Pappapucr] 
del Mar Rosso, ricordata dal Periplus Maris Erythrei C 23 ). 

Dal porto di Berenice, attraverso vie carovaniere, le loro merci 
esotiche pervenivano in Tebaide e da lì scendevano lungo il Nilo. 
Ma in età imperiale una via carovaniera più settentrionale partiva 
dal Myus Hormus e attraversava i monti Porfiriti per scendere ad 
Antinoe e di lì immettersi nella corrente nilotica ( 24 ). Giungevano così 
facilmente ad Alessandria, attraverso il ramo canopico, sia le merci 
arabe, persiane, indiane e cinesi, che quelle provenienti dall’Africa 
centrale ed orientale, insieme ad una popolazione variopinta, non solo 
di genti rivierasche del Mediterraneo, ma anche di arabi, persiani, in¬ 
diani, etiopi. Non va dimenticato inoltre che la grande metropoli 
cosmopolita rappresentava il maggiore centro culturale del mondo 
antico, anche per gli acclesiastici. 

LE RELAZIONI TRA AQUILEIA E ALESSANDRIA 

Tra questi due poli d'attrazione, Aquileia ed Alessandria, i col- 
legamenti abituali furono marittimi e diretti, affidati ad un naviglio 
di grossa stazza. Purtroppo sono scarse le testimonianze precise nelle 
fonti, che invece testimoniano occasionalmente navigazioni di cabo¬ 
taggio o addirittura viaggi per vie di terra. Ma le nostre fonti hanno 
un carattere particolare, legate come sono, specialmente quelle lettera¬ 
rie, ad esigenze individuali di passeggeri colti, i cui spostamenti erano 
indirizzati a mete culturali, devozionali o semplicemente turistiche. 
Basti pensare che ai dieci giorni di una felice navigazione da Aquileia 


(22) Exp. totius mundi, 35. 

C 23 ) J. ROUGÉ, Expositio totius mundi , p. 115. 

( 24 ) G. UGGERI, La chiesa paleocristiana presso la porta orientale, in Antinoe 
(1965-1968), Roma 1975, p. 60. 

ID., Antinoe paleocristiana, in «Atti V. Congr. Naz. Arch. Crist. (Torino 1979), 
Roma 1982, II. 
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ad Alessandria sotto lo spirare degli etesii poteva corrispondere un 
periplo di cabotaggio o un faticoso cammino di un paio di mesi! 

Del collegamento diretto abbiamo però un documento ufficiale 
insigne nel YEdictum de pretiis di Diocleziano, che prevede espressa- 
mente una linea di navigazione da Alessandria ad Aquileia, per la 
quale stabilisce un nolo di 24 denari per ogni modio castrense: ab 
Alexandria Aquileia in k{astrense) mo(dio) uno ( denarios) viginti 
quattuor (“). Questa fonte, preziosa quanto laconica, ci pone a sua 
volta diversi interrogativi; ma innanzitutto due: quali fossero le merci 
usuali su questa linea di navigazione e quale rotta seguita. Al primo 
quesito potremo rispondere che doveva trattarsi di aridi, come sug¬ 
gerisce l’unità di misura impiegata - il doppio modio. Derrate mi¬ 
surate alla grossa, con il modio castrense, erano con tutta probabilità 
soltanto i cereali e sappiamo del resto che l’Egitto era allora il granaio 
dell’Impero. La necessità di rifornire Milano, la nuova capitale occi¬ 
dentale, e gli eserciti delle province transalpine ne spiega la presenza 
nell’editto. 

Per il secondo quesito abbiamo un solo indizio nel prezzo, che 
possiamo mettere a confronto con quello del nolo dall’Oriente ad 
Aquileia, fornito dallo stesso contesto dell’editto: ab Oriente Aqu- 
leiam in k(astrense) mo(dio) uno ( denarios ) viginti duo f 26 ). 

Per la stessa merce si pagavano 22 denari di nolo dall’Oriente 
invece dei 24 richiesti partendo da Alessandria, ossia 1/12 in meno. 
Se ammettiamo che per Oriente si debba intendere essenzialmente 
il suo porto più insigne, che era allora Antiochia sull’Oronte, assai 
più lontana, possiamo avanzare differenti spiegazioni: in primo luo¬ 
go un protezionismo di Alessandria, vitale per l’annona; oppure il 
maggior rischio della traversata non a vista tra la sponda africana e 
Creta da compensare adeguatamente; se poi, per evitare questo ri¬ 
schio, si preferiva allungare il percorso in modo da non perdere mai 
di vista la costa, la navigazione veniva a saldarsi con quella dell’Orien¬ 
te e risultava pertanto più lunga e più costosa. 

Tutte queste spiegazioni riflettono vari aspetti della realtà in 

( 25 ) Ed. de pr. 37,5; v. supra, nota 18, e S. PANCIERA, Porti e commerci 
nell alto Adriatico , in «AAAd» II (Udine 1972), pp. 93-95. Per il modio, <v. R. MAC 
MULLEN, Diocletiaris Edict and thè «castrense modius», in «Aegyptus» XLI (1961), 
p. 3 ss. 

J 26 ) Ed. de pr. 37,13. Oltre alla bibl. cit. supra , note 18 e 25, v. CASSOLA, 
Aquileia e l’Oriente mediterraneo , cit. a nt. 8, p. 91. 
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relazione soprattutto con la diversità dei tipi di imbarcazioni ado¬ 
perate in questi collegamenti. 

Cominciamo con il considerare le navi frumentarie, lunghe una 
cinquantina di metri e capaci di trasportare un carico di 200/250 
tonnellate di grano e un migliaio di passeggeri. Abbiamo la fortuna 
di possedere una colorita descrizione lasciataci da Luciano, che intorno 
alla metà del II secolo d.C. si recò stupefatto ad ammirare PIside, 
proveniente da Alessandria e dirottata da una tempesta al Pireo ( 27 ). 

Navi di quel tipo andavano da Aquileia ad Alessandria dritte 
come frecce, come afferma Filone alessandrino, che ne aveva pratica. 
Esse potevano compiere la navigazione in una sola tappa di dieci 
giorni; ma al ritorno, quando trasportavano il grano, venivano a 
navigare controvento e cominciavano ad avere difficoltà già per la¬ 
sciare il porto, dovendo ricorrere a potenti rimorchiatori; successi¬ 
vamente, per prendere il vento, dovevano girare verso Cipro, Rodi 
e Creta, immettendosi quindi sulla rotta orientale. I tempi di navi¬ 
gazione erano così almeno raddoppiati rispetto all’andata, che di 
solito era favorita dalla bora e dagli etesii. 

D’altra parte, le piccole imbarcazioni erano vincolate ad una 
navigazione di cabotaggio; dovevano tenere sempre la terra a vista 
e di conseguenza compivano il giro della costa egiziana e siriana per 
poi immettersi nella rotta orientale. Imbarcazioni medie potevano 
evitarlo e tentare il traghetto diretto per Creta; in questo caso dove¬ 
vano costeggiare la sponda africana verso Cirene e poi rischiare la 


( 27 ) Lucian. Navigium 5: «Com’era grande la nave! Il carpentiere mi disse 
che era lunga 55 metri, larga più di un quarto (m 14) e alta m 13,50 dal punto più 
basso della stiva al ponte. E che dire dell’altezza dell’albero e del pennone e dello 
strallo, che dovevano usare per tenerlo su! La poppa si ergeva in una lenta curva 
terminante in una testa ferina dorata; sulla prua, dalla linea più slanciata, era con¬ 
trapposta la figura di Iside, la dea il cui nome era scritto su ogni lato della nave. 
Tutto era incredibile: le decorazioni, le pitture, la vela rossa principale, le enormi 
ancore con argani e verricelli, le cabine sulla parte posteriore. L’equipaggio era come 
un esercito; mi dissero che la nave portava grano sufficiente per sfamare Atene 
per un anno! E pensare che la sua sicurezza è tutta affidata ad un uomo piccolo e 
vecchio, che manovra quei grandi remi di governo con una barra grande come un 
normale bastone! Me lo indicarono: un ometto ricciuto e mezzo pelato di nome 
Heron, se ben ricordo». 

L. CASSON, The Isis and Her Voyage, in «Trans. Am. Philol. Ass.» LXXXI 
(1950), pp. 43-56; ID., Speed under sail of ancient ships, ibid. LXXXII (1951), pp. 
136-48; ID., The Size of Ancient Merchant Ships, in Studi in onore di A. Calderini 
e R. Paribeni, I, Milano 1956, pp. 231-238. 
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traversata, appena le condizioni atmosferiche si mostravano propizie, 
o direttamente da Ras at-Tin a Capo Crio, oppure obliquamente, per 
prendere il vento, da Apollonia a Claudo e Fenice, allungando sem¬ 
pre di parecchio. Alla fine del II secolo il giurista Cervidio Scevola 
ci ha lasciato il ricordo di una nave che portava grano e olio dalla 
Cirenaica ad Aquileia (“). 

Un trentennio dopo l’editto di Diocleziano i cereali dovettero 
cessare di essere avviati ad Aquileia: la fondazione della nuova capi¬ 
tale a Costantinopoli ne rese necessario - come si è accennato - il 
rifornimento annonario, che fu affidato essenzialmente all’Egitto C 29 ). 

Da questo momento Alessandria non avrà potuto mandare ad 
Aquileia che i prodotti di lusso dell’Oriente e dell’Africa, sui quali 
disponiamo di diverse indicazioni in fonti disparate. Talora abbiamo 
indicazioni vaghe, come nel caso di un negotiator orientalium mer- 
cium ricordato da san Girolamo che non poteva certo sbrigare i 
suoi affari ad Aquileia in due giorni soltanto, come voleva far cre¬ 
dere Rufino i 30 ). 

Talora rintracciamo indizi per merci specifiche, in particolare: 

— le perle, che Alessandria a sua volta riceveva dall’Arabia e dal¬ 
l’India. L’epigrafia ricorda un negotiator margaritar{um) ab Ro¬ 
ma ( 31 ), che evidentemente si era trasferito sulla piazza più idonea 
ai suoi traffici, ad Aquileia, dove del resto sono state trovate 
collane di perle ( 32 ) ; 

— i profumi, anche questi provenienti dall’Arabia e dall’India o ri¬ 
cavati dalla mirra africana. Un’iscrizione aquileiese ricorda pro¬ 
prio un thurarius ( 33 ) ; 

— le pietre preziose per incidere le gemme, che erano lavorate in 


P) Philon. Contra Flaccum 5; Dig. XVIII 2, 61. 

(*) Chron. Pasch. (CSHB, I), p. 531. L. CRACCO RUGGINI, in «Mem. 
Lincei», s. Vili, XXIII, 1, (Romal979), p. 131 ss., nota 476; EAD., in OiTiag- 
Xaptv ... Eugenio Ranni , Roma 1982. 

f 30 ) Hieronymus in Rufinum III 10; cfr. CASSOLA, Aquileia e l'Oriente me¬ 
diterraneo , cit., p. 94. 

( 31 ) ILS 7603. Cfr. Quintilian. Deci. 359. 

( 32 ) C. CALVI, in Aquileia e Grado , «AAAd» I (Udine 1972), p. 92. 

( 33 ) CIL V 1042, p. 1025; cfr. S. PANCIERA, Vita economica di Aquileia 
in età romana , Aquileia 1957, pp. 89, 234. 
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abbondanza ad Aquileia; molta materia prima veniva concentrata 
ad Alessandria dall’India e dalla Persia ( M ); 

— il papiro, scherzosamente ricordato da san Gerolamo, che si la¬ 
menta con gli amici che non gli scrivono; ma da non sottovalutare. 
Esso si produceva infatti soltanto nella valle del Nilo ed era la 
carta più economica e diffusa nel mondo antico ( 35 ). Se ne espor¬ 
tavano certo grossi contingenti ad Aquileia per le esigenze della 
burocrazia imperiale e presto di quella ecclesiastica, oltre che per 
l’uso privato di un vasto retroterra; 

— solo a titolo di curiosità si possono ricordare invece gli oggetti di 
«antiquariato» provenienti dall’Egitto, «souvenirs» recati da viag¬ 
giatori, più che merce di scambio; quelli giunti ad Aquileia vanno 
dal periodo pretolemaico (quando le due città nemmeno esiste¬ 
vano) al II secolo d.C. f 36 ); 

— i porfidi ed i graniti, che si trovano adoperati in strutture di 
pregio ad Aquileia e nella Cisalpina in generale, in maggioranza 
fusti di colonne. 

Dovremo aggiungere, benché non specificatamente indiziati: se¬ 
ta dalla Cina, cotone dall’India, spezie dall’India e dall’Indonesia (pe¬ 
pe, zenzero, cinnamono). 

Altri indizi si ricavano inoltre non tanto da materiali archeolo¬ 
gici o da testimonianze esplicite delle fonti scritte, letterarie od epi¬ 
grafiche, quanto piuttosto dalle stesse mode e dal gusto, che rivelano 
ad Aquileia un accentuato influsso culturale egiziano, legato anche 
all’afflusso di molti orientali (tra cui proprio egiziani), trasferitisi 
ad Aquileia per il richiamo offerto dalle sue attività commerciali ( 37 ). 

Se i culti egiziani, non soltanto di Iside, ma anche di Serapide, 
sono cosa troppo comune in età imperiale, è anche vero che da Aqui- 


(*>) G. SENA CHIESA, in «AqN» XXXV (1964), cc. 1-50; EAD., Gemme 
del Museo Nazionale di Aquileia , Aquileia 1966. 

( 35 ) Hieronymi Ep. VII 2,2: chartam defuisse non puto, Aepypto ministrante 
commercia. 

f 36 ) CL. DOLZANI, Presenze di origine egiziana nell’ambiente aquileiese e 
nell’Alto Adriatico , in «AAAd» XII (1977), pp. 125-134. 

( 37 ) C. CALVI, Motivi alessandrini nella «Kleinkunst» di Aquileia, ibid., pp. 
185-196. 
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leia essi irradiarono potentemente verso le province settentrionali ( 3S ). 
Così è vero che da qui si diffuse nelle province settentrionali il Cri¬ 
stianesimo, anche se non abbiamo documenti precoci e tanto meno 
dell’età apostolica; ma è pur vero che la tardiva leggenda di san Marco, 
nata per giustificare la presenza del patriarcato, non può non riflet¬ 
tere gli antichi collegamenti con Ravenna attraverso la laguna e quelli 
marittimi con Cirene ed Alessandria ( 39 ) ; ne possiamo cogliere una 
traccia nella diffusione del culto di san Mena nell’alto Adriatico 
documentato dalle piccole ampolle dei pellegrini C 0 ). 

Ci domanderemo a questo punto cosa riportassero in cambio 
queste navi nel viaggio di ritorno ad Alessandria. Non lo sappiamo, 
perché le fonti non ce lo dicono. Testimonianze come quella di Stra- 
bone sul porto di Aquileia non ci riguardano, perché le sole merci 
che egli ricorda (schiavi, bestiame e pelli) non potevano interessare 
l’Egitto e l’Oriente, fornitori di schiavi raffinati e di pelli pregiate, 
come la pergamena. Nella stessa epoca delle fonti di Strabone le an¬ 
fore italiche giunsero fino ad Alessandria, ad Athribis e a Gerusa¬ 
lemme, indizio di un traffico secondario ( 4I ). Così l’editto di Diocle¬ 
ziano ricorda come merci usuali la lana di Aitino (ad Aquileia sono 
stati ritrovati grandi pettini per la cardatura della lana) e le mele 
Matiane, ma si tratta di generi di interesse limitato ( 42 ). 

Rimane molto spazio per le ipotesi: penserei ai metalli del No- 
rico ( 43 ) e ai legnami, così abbondanti sull’arco alpino, come anche in 
Dalmazia sulla via del ritorno. Soltanto il legname mantenne un com- 


( 38 ) M. CHR. BUDISCHOVSKY, La diffusion des cultes égyptiens d’Aquilée 
à travers les pays alpins, in «AAAd» IX (1976), pp. 207-228; EAD., Les cultes orien- 
taux à Aquilée, in «AAAd» XII (1977), pp. 99-124. 

( 39 ) G. CUSCITO, La diffusione del cristianesimo nelle regioni alpine orien¬ 
tali , in «AAAd» IX (1976), pp. 299-346; ID., Linee di diffusione del cristianesimo 
antico nel territorio di Aquileia , in «AAAd» XV (1979), pp. 603-626; G. BIASUTTI, 
Aquileia e la chiesa di Alessandria , in «AAAd» XII (1977), pp. 215-230. 

f 40 ) P. LOPREATO, Le ampolle di S. Menas e la diffusione del suo culto 
nell'Alto Adriatico , in «AAAd» XII (1977), p. 411-428. 

( 41 ) F. ZEVI, in «Arch. Class.» XVIII (1966), pp. 212-219; P. BALDACCI, 
in «Atti CeSDIR» I (1967-68), pp. 23-45. 

( 42 ) Per la lana Altinata, Ed. de pr. 21,2; 25,4; per i mala optima Mattiana, 6,65 
(ed. LAUFFER). 

( 43 ) Strab. IV 6,9-10; V 1,8. L. PI. GEG, Aquileia ed Emona , in «AAAd» IX 
(1976), pp. 119-140. 
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mercio attivo anche dopo la fine dell’impero romano C* 4 ). E questo è 
naturale; perché le regioni meridionali del Mediterraneo difettavano 
di legname e le marinerie - d’altra parte - ne richiedevano di pregia¬ 
to, specialmente per la costruzione di imbarcazioni di grossa stazza, 
come quelle per cui abbiamo notizia per i convogli granari e poi, in 
epoca tarda, proprio per la flotta di Alessandria. Ma anche l’architet- 
tura pubblica, pagana e cristiana, richiedeva legname pregiato. 

In appendice agli scarsi indizi sul contenuto prevalente dei com¬ 
merci tra Alessandria ed Aquileia, dovremo ricordare che ad essi 
si aggregavano masse di passeggeri, tra i quali furono quelli che ne 
tramandarono occasionali testimonianze, senza che questo trasporto 
costituisse nel mondo antico lo scopo delle linee di navigazione, come 
del resto fino al secolo scorso. 

LE ROTTE 

Passiamo ora ad individuare le rotte preferenziali. Anche per que¬ 
sto aspetto più tecnico del problema i dati conservatici dalle fonti 
non sono numerosi e sono per lo più relativi a viaggi occasionali od 
eccezionali. Anche i relitti rivelati recentemente dall’archeologia sub¬ 
acquea sono poco eloquenti per il nostro assunto; si tratta infatti 
sempre di carcasse adagiate su bassi fondali, fuori dalle rotte ordinarie, 
dove le navi furono sospinte da qualche tempesta e comunque da ra¬ 
gioni contingenti ed eccezionali, che hanno causato il naufragio. Lo 
stesso dicasi per alcune avventurose traversate descritte negli «Atti 
degli apostoli» ed in altri testi agiografici e letterari ( 45 ). 

Cominciamo dalle fonti tecniche. Un solo portolano greco super¬ 
stite tratta di questo tragitto, ma non ci è molto utile, perché si rife¬ 
risce ad un’epoca anteriore alla fondazione di Alessandria e di Aqui¬ 
leia e perché procede lungo la rotta di cabotaggio, che richiedeva, 
come abbiamo visto, un tempo di percorrenza lunghissimo, quale i 
magistrati e i turisti non potevano permettersi nella piena età impe¬ 
riale, disponendo di grosse navi d’altura, quali non si ebbero fino al 


C* 4 ) R. S. LOPEZ, East and West in thè Early Middle Ages: Economie Rela- 
tions , in X Congr.Int.Sc.Stor., Relazioni , III, Firenze 1955, p. 141 ss.; B. MARUSI6, 
Istrien im Erùhmittelalter , Pula 1960, p. 7 ss.; H. ANTONIADIS-BIBICOU, Études 
d’histoire maritime de Bysance, Paris 1966, p. 131 ss. 

( 45 ) Acta Apost. 27. J. ROUGÉ, Le voyage de saint Raul en Occidente in 
«Cahiers d’histoire» XII (1967), pp. 237-247; il santo viaggia sulla rotta delle navi 
alessandrine. 
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secolo scorso. Questo periplo, che va sotto il nome di Scilace, risali¬ 
rebbe nel nucleo primitivo al 500 circa a.C. e nella redazione finale 
al 225 ca., alPepoca di Filippo il Macedone C 46 ). Opera di carattere 
pratico, riflette un'esperienza di navigazione e di commercio. Essa 
non si sofferma, pertanto, sulla costa italiana dell'Adriatico, che si 
presentava importuosa ed ostile, mentre descrive minuziosamente la 
costa dalmata, ricca di buoni porti e di colonie greche. Ben sette od 
otto città portuali sono ricordate sulla costa liburnica. In Illiria ven¬ 
gono ricordate la colonia greca di Eraclea e le altre colonie, che erano 
state fondate dai Siracusani a Issa e dai Parii nell'isola di Faro ( 47 ). 
Sulla costa dei Taulanti sono ricordate le città greche di Epidamno 
(Durazzo) ed Apollonia, Orico all'interno della Baia di Valona e poi 
l’Isoletta di Saseno, sul traghetto per le coste pugliesi. Ambracia, sul 
golfo Anactorio, è considerata la prima città della Grecia per chi 
naviga a nord. 

Benché a quell’epoca non esistessero né Alessandria, né Aquileia, 
è evidente che, non essendo intervenute considerevoli variazioni cli¬ 
matiche, ed essendo perciò gli stessi i venti e le correnti, la rotta di 
cabotaggio lungo la costa dalmata dovesse rimanere la stessa anche 
più tardi. Nel periplo di Scilace essa appare già ben conosciuta, attrez¬ 
zata e frequentata. 

Costeggiate le coste della Grecia continentale e del Peloponneso, 
fino al promontorio di Malèa, si affrontava la traversata del Medi- 
terraneo appoggiandosi al ponte di isole, costituito da Cythera ed Ae- 
gilia Cerigo e Cerigotto, fino a Falasarna, sul lato occidentale di 
Creta. La traversata richiedeva una giornata di navigazione. Si affron¬ 
tava poi la navigazione in direzione sud, senza terra a vista, fino a 
Ras at-Tin; essa richiedeva una giornata e una nottata intere di na¬ 
vigazione. 

C'era anche un’altra possibilità non ricordata da Scilace, ma dallo 
Stadiasmo: si poteva costeggiare la costa meridionale di Creta fino a 
Phoenix e poi attraversare appoggiandosi a Gozzo (300 st.); oppure 
si poteva costeggiare fino a Hierapytna e di là - se l'imbarcazione era 
abbastanza robusta - si poteva affrontare la più lunga traversata di- 
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f 46 ) Ps.-Scyl. 19-33. V. ora A. PERETTI, Il periplo di Scilace , Pisa 1980. 
( 47 ) Diod. XV 13,3. 
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retta fino al porto d’Alessandria, evitando il cabotaggio delle coste 
africane, con due o tre giorni di navigazione ( w ). 

Il traghetto sfruttando l’appoggio dell’isola di Gozzo era ancora 
quello adoperato nel medioevo ed era valutato in 200 miglia fino a 
Ras at-Tin ( 49 ). L’ultimo tratto della navigazione era costituito in que¬ 
sti casi dalla rotta di cabotaggio tra la Cirenaica ed Alessandria, che ci 
è conservata sia nel testo di Scilace, quando il Faro era ancora una 
isola deserta, sia in quello dello Stadiasmo, quando Alessandria era 
la metropoli del Mediterraneo, dalla quale prendeva le mosse il peri¬ 
plo H. 

Tutto questo valeva naturalmente per i grandi convogli, che ave¬ 
vano una meta precisa da raggiungere in tempi brevi; quindi soprat¬ 
tutto nel caso di trasporto di cereali per il rifornimento delle corte im¬ 
periale e degli eserciti che operavano nelle province settentrionali. 

Ma un normale mercante in cerca di profitti aveva interesse ad 
effettuare un certo numero di scali lungo la rotta che si prefiggeva, 
sia scali tecnici, per fare l’acquata ed altre provviste, per trasporti 
secondari, per prendere o scaricare passeggeri, sia soprattutto scali di 
profitto, dove poteva vendere parte del carico ed acquistarne altro da 
rivendere un po’ più in là, via via fino al porto di destinazione finale. 

In questo senso si può spiegare - come abbiamo visto - il mag¬ 
gior nolo da Alessandria ad Aquileia, rispetto a quello dall’Oriente: 
il mercante poteva preferire costeggiare lungo tutto il percorso, sen¬ 
za correre il rischio di una traversata di due o tre giorni in mare aperto 
e senza terra a vista. 

Sulla rotta di cabotaggio del Mediterraneo Orientale, nota da 
Scilace in poi, non mi soffermerò più; ricordo solo che essa sfruttava 
tutti i porti delle coste egiziane, siriache e anatoliche e poi il ponte 
di isole tra la costa asiatica e il Peloponneso: Rodi, Carpato e Deio o 
Creta. Infatti chi si contentava di guadagni minori poteva concludere 
la navigazione all’istmo di Corinto; altri di là dell’istmo avrebbero 
trasportato le merci orientali nell’Adriatico. Ma chi non voleva con¬ 
correnti costeggiava invece Creta e Citerà, per raggiungere la costa 
meridionale del Peloponneso e l’Adriatico. 


( 48 ) Stadiasmus Maris Magni, p. 272 ss. 

( 49 ) Secondo il Compasso da Navegar ; ma la distanza reale è di soltanto 260 km. 
(») Ps.-Scyl. pp. 107-108; Stad. M. M., pp. 1-52. 
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Sull’Adriatico la rotta principale era quella orientale, lungo la 
quale si svilupparono un certo numero di scali tecnici, che divennero 
anche grossi mercati e splendide città, quando, trovandosi allo sbocco 
delle vallate, polarizzarono le attività economiche di un vasto retro¬ 
terra, facilitandone le esportazioni e le importazioni. 


GLI SCALI 

Limitatamente all’area adriatica, che è quella che interessa in 
questa sede e che è il tratto obbligato per tutte le rotte, che avevano 
invece delle alternative nel Mediterraneo centrale, accennerò ai porti 
più rilevanti per i collegamenti con Alessandria. 

I porti dell’Istria furono studiati minutamente da Attilio Degrassi 
e sono perciò ben noti ( 51 ); basti ricordare che alcuni interessavano 
particolarmente i carichi mercantili: 

— Trieste all’inizio della rotta verso sud, benché defilata, doveva 
essere frequentata per l’opportunità che offriva per caricare soprat¬ 
tutto legname; 

— Pola era uno scalo privilegiato per la sua naturale portuosità e per 
la posizione in cima alla penisola istriana, che ne faceva un punto 
di passaggio obbligato e il nodo di diverse linee di navigazione; 
era in particolare la base dei traghetti per Ancona e per Zara ( 52 ); 
ma in certi periodi dovette essere regolarmente collegata a Ra¬ 
venna e a Tarsatica (Fiume). Serviva inoltre per imbarcare legname 
e pietra d’Istria. 

Zara, sul canale omonimo, riparata dal mare aperto da tre bar¬ 
riere di isole, aveva un’importanza analoga a quella di Pola. Essa era 
un nodo stradale e il punto di partenza di traghetti per Pola e per 
Ancona, ricordati nelle fonti tecniche ( 53 ); ma certo anche di colle- 


( 51 ) A. DEGRASSI, I porti romani dell’Istria, in Antbemon, scritti di archeo¬ 
logia e di antichità classiche in onore di C. Anti , Firenze 1955, pp. 119-169 = «Atti 
e Mem. Soc. Istriana Arch. e St. Patria», n.s., V (1957), pp. 24-81 = Scritti vari di 
antichità , II, Roma 1962, pp. 821-874. 

( 52 ) Strab. V 1,9 (euoppoc); cfr. PANCIERA, in «AAAd» II (1972), p. 100. Plin. 
N.H. Ili 129 attribuisce al traghetto tra Pola ed Ancona 120 miglia, mentre sono 
meno di cento; per Zara v. It. mar. 496,7. 

( 53 ) It. mar., 496,7; 497,2. 
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gamenti locali regolari per Tarsatica e soprattutto per la più vicina 
Senia, allo sbocco delle strade della Pannonia e della Liburnia. 

Di gran lunga più importante fu in età romana Salona, perché 
venne a trovarsi a metà della navigazione adriatica, tra Aquileia e il 
canale d’Otranto, erede della funzione di Issa e delle sue colonie, nel 
punto di confluenza di vie di terra e d’acqua (fig. 2). Situata alla foce 
dello Iader, essa era anzitutto lo sbocco di gran parte del retroterra il¬ 
lirico, grazie al facile collegamento con la retrostante vallata del Tilu- 
rius, che si raggiungeva presso la colonia Julia Aequutn. Da Salona 
partivano inoltre i traghetti per le coste dell’Italia centro-meridionale, 
in particolare quelli per Aterno (Pescara) e per Siponto (Manfredo¬ 
nia), esplicitamente attestati ( M ). 

Non a caso il dalmata Diocleziano, nativo dell’interna Doclea, col¬ 
locava il suo palatium sul promontorio che chiude il porto di Salona, 
in modo da dominare il traffico su questa rotta tra Oriente e Occiden¬ 
te. Spalato avrebbe raccolto l’eredità di Issa e di Salona ( 55 ). 

Narona fu pure uno scalo assai frequentato su questa rotta per la 
felice posizione del suo porto fluviale all’interno del canale del Naron. 
La città si sviluppò ad una ventina di chilometri dal mare, all’ingresso 
della vallata, che permetteva i collegamenti con un ampio retroterra 
illirico, da cui si potevano ricavare soprattutto legnami pregiati per car¬ 
penteria l 56 ). 

Alla fine dell’arcipelago dalmata si apriva l’antico porto di Epi- 
dauro (Ragusa), che disponeva pure di facili collegamenti con l’in¬ 
terno. Risinum era utile soprattutto come rifugio sicuro in quanto 
situata in fondo alle Bocche di Cattaro ( 57 ). 


C 54 ) It. mar., 497,3 e 8. CHR. W. CLAIRMONT, Excavations at Salona, Yugo- 
slavia (1969-1972), Park Ridge (N.J.) 1975. 

( 55 ) C. W. CLAIRMONT, Excavations at Salona, Yugoslavia, Park Ridge 1976. 
Spalato romana, Roma, Accademia d’Italia, 1942. Sul palazzo v. ora J. T. MARA- 
SOVIC, N. DUVAL, H. KAEHLER, in «Urbs» 1961-62 (Split 1965), pp. 23-109; 
T. MARASOVIC, Dioklecijanova palaca, Beograd 1967; B. GABRICEVIC, in «Vjesnik 
za hist. i arh. Dalm.» LXIII (Split 1968); J. e T. MARASOVIC, Diocletian Palace, 
Zagreb 1970. 

i 56 ) C. PATSCH, Zur Geschichte und Topographie von Narona (Schriften d. 
Balkankomm., Ant. Abt. 5), 1907. 

( 57 ) Per i tradizionali rapporti con la sponda italiana v. ora F. SFORZA, Bari 
e Kotor, un singolare caso di rapporti tra le due sponde adriatiche, Bari 1975. 
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L’antica Epidamno, la Dyrrhachium dei Romani (Durazzo), ser¬ 
viva l’Epiro settentrionale, ma la sua importanza era legata al collega¬ 
mento tra Roma e l’Oriente, che si effettuava normalmente sfruttando 
il traghetto da Brindisi a Durazzo, più lungo, ma favorito dalle cor¬ 
renti e più sicuro rispetto a quelli del canale d’Otranto f 58 ). 

Aulona prevalse su Orico, situata in fondo alla baia di Valona. 
Tutti e due sfruttavano Pisolotto di Saseno per il traghetto con le 
coste pugliesi ( 99 ). 

Buthrotum (Butrinto) sulle coste dell’Epiro, come sull’opposta 
costa dell’isola di Corfù i porti di Kassiopi e di Corcyra , furono spes¬ 
so in alternativa lungo il canale di Corfù. Ma Corcyra con i suoi tre 
porti offriva più opportunità di scalo con ogni vento, da questi si 
passava direttamente in Italia, puntando sul capo di Leuca e su 
Crotone, per dirigersi poi verso Roma o verso Cartagine O, 

Nikopolis e Aktion, come l’interposta profonda insenatura di 
Ambracia, sono spesso ricordate su questa rotta. All’interesse per la 
greca Ambracia in Scilace, subentra successivamente quello per Nico- 
poli, che conserva infatti quattro basiliche paleocristiane ( 61 ). 

Oltrepassata la rupe biancheggiante di Leuca, sulle isole aveva 
importanza lo scalo di Same a Cefallenia: da qui si poteva entrare 
nel Golfo di Corinto. Sulle coste del Peloponneso ebbero importanza 
per la navigazione verso Alessandria soprattutto Methone, all’estre¬ 
mità sud-occidentale, un punto di passaggio obbligato, protetto dal¬ 
l’isola di Sapienza (l’antica Oenussa), e Boeae (ora Neapolis ) all’estre¬ 
mità sud-orientale, presso il capo Malea, anche questo punto di pas¬ 
saggio obbligato. Un marinaio orientale (di Ierapolis) lasciò scritto 


f 58 ) Plinio, N.H. Ili 101: Brundisium ... in primis ltaliae portu nobile ac velut 
certiore transitu siculi longiore, excipiente Illyrici urbe Durrachio CCXXV (milia 
passuum) traiectu. Cfr. G. UGGERI, Problemi del Salento romano (Plin., Nat. Hist., 
Ili, >pp. 99-101), in Plinio il Vecchio sotto il profilo storico e letterario. Atti della 
tavola rotonda nella rie. cent, della morte di Plinio il V., Bologna 1979, Como 1982, 
pp. 303-344. V. anche It. mar., 497,6 

C 59 ) It. mar., 497,4-5. G. UGGERI, Problemi del Salento romano, cit., pp. 
313-327, figg. 1-7. 

f 60 ) R. VAN COMPERNOLLE, La Pointe de la Iapygie et Leuca sur la 
route maritime conduisant de Grece en Italie Méridionale et en Sicilie, in Leuca, Ga- 
latina 1978, pp. 1-6. 

( 61 ) Ps.-Scyl., 33. 
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Fig. 3 

Creta occidentale e Gozzo (da M. GUARDUCCI, I.C.). 
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Fig. 4 

Creta orientale con il porto di Ierapetra e l’isola Chrysea (da M. GUARDUCCI, I.C.). 
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che l’aveva doppiato ben 72 volte nella sua vita, probabilmente due 
volte all’anno, seguendo la rotta che collegava l’Oriente con l’Occi¬ 
dente ( 62 ). 

Nulla sappiamo del porto sulla contrapposta isola di Kythera 
sacra a Venere, la veneziana Cerigo; esso doveva essere situato pro¬ 
babilmente nel riparato golfo Kapsaliou, aperto verso Creta e ripa¬ 
rato ad ovest dal lungo braccio del promontorio Trachelos. 

Si giunge così a Creta, per la quale siamo ora minuziosamente 
informati grazie alla monografia di Ian Sanders, così prematura¬ 
mente scomparso ( 63 ). I Romani iniziarono la conquista da Cisamo, 
ora Castellion, situata in fondo al golfo Myrtilos, aperto verso Ci¬ 
terà ed insieme profondamente riparato, per cui era certo lo scalo più 
opportuno in funzione di quell’impresa. Ma, per chi doveva prose¬ 
guire, era certo più comodo lo scalo sul lato occidentale dell’isola, 
a Falasarna, come ricordano Scilace e lo Stadiasmo ( M ); oppure più 
a sud, come preferivano i Romani, a Chersonesos, di sito incerto, 
ma forse sul porto Stomio, di fronte al quale si sviluppò il mona¬ 
stero Chrysoscalitissis (fig. 3). 

Più a sud ebbe una certa importanza lo scalo di Biennos, tra 
l’isolotto Elaphonisi e il promontorio Criu metopon, ossia la «fronte 
di ariete», l’estremità sud-occidentale di Creta; esso rappresentava 
pertanto un punto obbligato della navigazione e un punto di rife¬ 
rimento per chi giungeva a Creta dalla Sicilia e dall’Africa ( tó ). 

Phoenix, ora Lutròn, era il porto da cui si salpava abitualmente 
alla volta dell’isola di Gozzo (a trecento stadi) e quindi di Cirene. 
Vi fu trovata un’iscrizione particolarmente interessante per il nostro 
tema, in quanto fatta dedicare dal capitano della nave alessandrina 
Isofaria, la quale aveva preso il nome del santuario di Iside che sor¬ 
geva sull’isola di Faro ( a ). 


( 62 ) R. CAGNAT, Inscriptiones graecae ad res romanas pertinente* , Parisiis 1911- 
1927, IV, p. 841. 

( 63 ) I. F. SANDERS, Roman Crete, Warminster 1982. 

C 64 ) Ps.-Scyl. 30; Stad. Maris Magni 338. M. GUARDUCCI, Inscriptiones Cre- 
ticae , II xix ; I. F. SANDERS, Roman Crete , cit., p. 172. 

( 65 ) Diagnosis; I. F. SANDERS, Roman Crete, cit., pp. 124, 170. 

(66) Stad . Maris Magni, 330. M. GUARDUCCI, IC II xx 7 (inizi del II sec. 
d.C.); I. F. SANDERS, Roman Crete , cit., p. 165. 
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Verso Pestremità sud-orientale dell’isola e quindi in relazione 
con la traversata diretta per Alessandria si sviluppò Hyerapytna, 
ora Hierapetra, che permetteva anche un rapido collegamento istmico 
con la costa settentrionale dell’isola, ossia col golfo di Mirabello. Da 
Ierapetra era facile prendere il largo velocemente verso Alessandria 
sfruttando i venti Etesii ed aggiustando la rotta in rapporto alla 
fronteggiarne isola di Chryse, ohe si lasciava a destra (fig. 4) La fun¬ 
zione di Ierapetra continuò nel Medioevo coi Genovesi e coi Vene¬ 
ziani. 

Passiamo ora alla costa africana. Qui si sbarcava di solito tra il 
più vicino promontorio di Ras at-Tin e Cirene. La capitale era situa¬ 
ta in montagna, ma lo scalo sottostante, Apollonia Sozusa, aveva 
un buon complesso portuale riconoscibile nelle fotografie aeree. Noto 
per lo sbarco di san Marco, divenne poi la capitale della provincia 
(ora è denominato Marsa Suzah). Da qui in direzione di Alessandria 
conosciamo diversi porti: Naustathmos, Erythra, Darnis, Antipyrgus, 
Gariatis, Geras e Zagylis in Marmarica. Si entrava in Egitto a Pa- 
retonio e per Zygris si passava nel Golfo degli Arabi alla volta del 
porto occidentale di Alessandria, quello dell’Eunostu. 

LA TARDA ANTICHITÀ 

Quest’ultima rotta, che - come si è visto - conosciamo già da 
Scilace e dallo Stadiasmo, ci è descritta in maniera colorita da un 
viaggiatore d’eccezione, il vescovo di Tolemaide Sinesio di Cirene, 
che nel 404 mandò al fratello rimasto ad Alessandria un resoconto 
del suo viaggio a partire dall’uscita dal porto Eunostu ( 67 ). Sinesio 
non s’intendeva di navigazione; ma in realtà il timoniere della piccola 
imbarcazione fece un lungo bordo verso terra, prolungandolo il più 
possibile, poi invertì di colpo la rotta per mettere la nave sull’altro 
bordo e sfruttare così il vento che spirava verso il largo. 


( 67 ) Synes. Epist. IV, 160: «Appena oltrepassato il promontorio del Poseidonion, 
il comandante Amarante decise di dirigersi a tutte vele verso Taposiris e di mettersi 
nei guai con Scilla, che - come dicono i libri - getta nel terrore. Appena ce ne ren¬ 
demmo conto, a un pelo dal disastro, cominciammo a urlare e riuscimmo a stento a 
convincerlo a non ingaggiare battaglia con gli scogli. Allora egli invertì la rotta, come 
se avesse cambiato idea, e diresse la nave verso il mare aperto sempre contrastando il 
mare come meglio poteva, ma dopo un po’ fummo favoriti da un buon vento di mezzo¬ 
giorno». V. ora L. CASSON, Travel in thè Ancient World, 1974, trad. it. Viaggi e 
viaggiatori dell’antichità, Milano 1978, pp. 128-130. 
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In quest’epoca i traffici diretti tra Alessandria ed Aquileia 
erano diminuiti e anche la rotta africana aveva soprattutto interesse 
locale. I grandi convogli, come abbiamo visto, puntavano soprat¬ 
tutto su Costantinopoli. Ma Aquileia fu spesso sede della corte (co¬ 
me dimostrano gli editti) e richiamò perciò almeno i mercanti di 
merci orientali e preziose. Certo i nuovi traffici comportarono una 
riduzione della stazza del naviglio e determinarono quindi un tipo di 
navigazione nella quale il cabotaggio aveva più spazio; questo ci 
spiega la documentazione tardiva di molti scali minori, che servivano 
la massa dei viaggiatori e dei pellegrini, che proprio nel quarto secolo 
si moltiplicano in direzione di mete pagane, ebraiche e cristiane. Ne 
abbiamo l’eco nella Tabula Peutingeriana e nei pellegrinaggi cristia¬ 
ni n. 

Le traversate con navi o con convogli di navi di grossa stazza 
riprendono in età tarda, quando l’Esarcato viene a rientrare nell’im¬ 
pero di Costantinopoli. 

All’inizio del VII secolo troviamo addirittura notizia di un con¬ 
voglio di tredici navi partito da Alessandria e diretto probabilmente 
verso Grado o Ravenna. Secondo la narrazione contenuta nella vita 
di san Giovanni l’Elemosiniere, lasciataci da Leonzio di Napoli C 9 ), 
quel convoglio sarebbe stato approntato all’epoca del santo patriarca 
(ca. 612-622); sorpreso poi da una tempesta, le navi si erano viste 
costrette a disfarsi del carico gettandolo in mare Korcà tòv Xeyópsvov 
’ASptav. Non si tratta, però, di Adria, come è stato sempre ritenuto 
erroneamente (”). Non solo Adria era ormai un centro interno e ir¬ 
rilevante, ma il suo genere è femminile (r) ’ A8pùx). Il naufragio av¬ 
venne invece in un punto qualsiasi del mare Adriatico, termine che 
nell’uso greco è di genere maschile (ò ’ASpiag - ). Non è escluso che 
questa spedizione di vettovaglie vada messa in rapporto con la ca¬ 
restia che aveva colpito Ravenna nel 604 o con la ricostruzione di 


( 68 ) K. MILLER, Itineraria romana, Stuttgart 1916; A. e M. LEVI Itineraria 
pietà, Roma 1967; L. BOSIO, La Tabula Peutingeriana, Rimini 1983. 

i 69 ) Leont. v. Ioh. 10 e 28 (ed. H. GELSER, Leipzig 1893, pp. 18 e 25). 
ROUGÉ in Atti Spoleto, 25, cit., pp. 126-128. 

( 70 ) A. GUILLOU, Régionalisme et indépendance dans l’empire byzantin au 
VII * siècle, l’exemple de l’Exarchat et de la Pentapole d'Italie, Roma 1969, pp. 56 e 
237. 
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Ragusa dopo la distruzione da parte degli Avari ( 71 ). La portata di 
queste navi era di 34 centenaria (ossia ca. 23 tonnellate); ma lo stes¬ 
so testo ricorda un grande bastimento granario da 20.000 moggi, 
pari a 136 tonnellate C 2 ). 

Navi di questa stazza richiedevano legname pregiato, che può 
essere stato previsto come carico di ritorno da Aquileia e dai porti 
delTIstria e della Dalmazia. Dai territori retrostanti, ad esempio, si 
riversavano su Ragusa, l’antica Epidauro, legnami pregiati per la 
carpenteria: faggio, rovere e pino, adatti per le varie parti della 
nave, rispettivamente la chiglia, le armature e il fasciame. Ma dai 
cantieri di questi porti adriatici si varavano forse anche molte di 
queste grandi navi che solcavano il Mediterraneo, a cominciare dalle 
più antiche e più piccole liburne, che da questa costa avevano tratto 
appunto origine e denominazione ( 73 ). 


TEMPI E COSTI 

Dovremmo infine considerare altri aspetti rilevanti di questo 
collegamento: ossia i tempi e i costi; anche se gli elementi a nostra 
disposizione sono, al solito, assai scarsi. 

Per quanto riguarda la durata media del viaggio, è chiaro che 
non possono valere i dati eccezionali sul collegamento senza scalo 
in direzione sud, che, se effettuato con il favore degli etesii, poteva 
compiersi in 10 o 11 giorni; né la somma di tutte le tappe di cabo¬ 
taggio, che ci porterebbe ad un paio di mesi. 

Possiamo affidarci con più verosimiglianza ad un insieme di dati 
occasionali e scalati in epoche diverse, ma che ci sembrano ugual¬ 
mente utilizzabili per il generale persistere di tecniche e scali tra 
l’antichità e il medioevo. Si prescinde naturalmente da alcune avven¬ 
turose traversate eccezionali fatte per portare messaggi particolarmen- 


( 71 ) ANDREA AGNELLUS, Liber Pontificalis ecclesiae Ravennati , 102 (ed'. 
O. HOLDER - EGGER, in M. G. H., Script, rer. Lang. et Ital. saecc. VI-IX , Han¬ 
nover 1878, p. 344); cfr. Paul. Diac., IV 29, p. 129. 

( 72 ) Fornisco questi dati approssimativi ammettendo per un frumento di media 
durezza un peso specifico di ca. 0,78 e per il modio normale una capacità di litri 8,7 55 
(modio castrense = 1. 13,66), a solo titolo di orientamento. 

( 73 ) Veget. Ars mil. } 33-34. 
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te urgenti. Così da Alessandria a Marsiglia nell’antichità si impiega¬ 
vano 30 giorni; 22 nel sec. XII da Marsiglia a Damietta; ma Benia¬ 
mino di Tudela ne impiegò nella stessa epoca 20 sul solo tratto Mes- 
sina-Alessandria, che ai tempi di Plinio si poteva coprire in 7 giorni; 
sempre da Marsiglia ad Alessandria, secondo i documenti della genizà 
del Cairo una nave che doveva portare notizie importanti impiegò 
25 giorni. Se consideriamo che per raggiungere Marsiglia si navigava 
per circa 1.500 miglia nautiche e per andare ad Aquileia per circa 
1.300, dobbiamo ritenere che il tempo medio di navigazione fosse in¬ 
torno ai 25-30 giorni. 

Si tenga però sempre presente che avverse condizioni meteorolo¬ 
giche, venti contrari, contrattempi doganali e cattivi presagi potevano 
ritardare molto la navigazione, ma anche la semplice partenza, ed al¬ 
lora questi tempi potevano almeno raddoppiarsi. 

Infine, per quanto riguarda i prezzi, abbiamo visto che l’unico 
dato preciso è contenuto nell ’edictum de pretiis di Diocleziano. Per 
ogni moggio castrense di pagavano 24 denari, quando il prezzo del 
frumento era fissato a 100 denari; il nolo incideva quindi per Va 
(precisamente per il 24%) ( 74 ). Ma i cereali erano merce relativa¬ 
mente povera; è evidente che assai meno veniva ad incidere il tra¬ 
sporto su quelle che erano le merci consuete su queste rotte orien¬ 
tali: spezie, profumi e preziosi, per le quali aumentava, sì, il dazio 
(dal 2% al 25%), ma con le quali i mercanti potevano arricchirsi, 
pur che osassero affrontare i rischi del mare, come aveva fatto Tri- 
malchione ( 7S ). 

Non è possibile soffermarsi in questa sede sui vari aspetti so¬ 
ciali che queste lunghe navigazioni implicavano, sull’elemento uma¬ 
no che vi operava ai vari livelli e infine sui ceti senza altre risorse e 
senza speranza che ne componevano gli equipaggi. Ma, poiché ho 


( 74 ) Ed. de pr. 37, 5 e 13. Il nolo veniva ad incidere all’incirca 173 denari per 
quintale di frumento trasportato. Sui dazi, TENNEY FRANK, II, pp. 593 ss. 715; S. 
DE LAET, Vortorium, Bruges 1949. 

( 75 ) Petron. Satyr. 76: «Feci costruire cinque navi, le caricai di vino - a quel 
tempo valeva come l’oro — e le spedii a Roma. Affondarono tutte quante ... in un sol 
giorno Nettuno ingoiò trenta milioni di sesterzi ... Ne feci costruire delle altre più 
grandi, più forti e più belle ... le caricai ancora di vino e vi aggiunsi lardo, fave, pro¬ 
fumi e schiavi ... in un solo viaggio guadagnai netti dieci milioni di sesterzi». 
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citato Sinesio, voglio chiudere lasciando descrivere a lui una ciurma 
in partenza da Alessandria: 

«Il nostro armatore era oberato da un mare di debiti. I mari¬ 
nai erano dodici, tredici col comandante. Più della metà, capitano 
compreso, erano Giudei, gente strana, convinta di fare cosa pia nel- 
l’adoperarsi per far morire quanti più Greci possibile. Gli altri era¬ 
no contadini, che non toccavano il remo dall’anno prima. L’unica 
cosa comune a tutti era l’avere qualche difetto fisico. Perciò, quan¬ 
do non si era in pericolo, essi si prendevano in giro a vicenda, chia¬ 
mandosi non per nome, ma per soprannome d’infortunio: storpio, 
ernioso, monco, strabico. Ognuno aveva un soprannome del gene¬ 
re» ( 76 ). 

Uomini come questi dovettero comporre spesso gli equipaggi 
mercantili che affrontavano il Mediterraneo per raggiungere Aquileia, 
portando grano, spezie e uomini, ma anche idee, la cultura greca, le 
superstizioni, i culti orientali ed infine il cristianesimo. 


( 76 ) Syn. Cyr. Ep. IV 160. 
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RAPPORTI TRA L’ALTO ADRIATICO E LA DALMAZIA: 

A PROPOSITO DI ALCUNI TIPI DI MONUMENTI FUNERARI 


Fra tutti i materiali archeologici, i monumenti funerari si pre¬ 
stano particolarmente bene per indagare sul tipo e l’intensità dei rap¬ 
porti che intercorrono tra diverse località e diverse regioni. Oltre ad 
analisi stilistiche e tipologiche si possono trarre importanti conclu¬ 
sioni di carattere economico e sociale; ma per uno studio approfondito 
sarebbe indispensabile affrontare anche un dettagliato esame proso- 
pografico ed onomastico delle iscrizioni, finora mancante per i ma¬ 
teriali da noi considerati. 

MODI DI CIRCOLAZIONE DI TIPI/MODELLI E DI MOTIVI ICONOGRAFICI 
E DECORATIVI 

Per poter meglio valutare i rapporti e gli influssi stilistici e 
tipologici nell’arte funeraria tra l’Alto Adriatico e la Dalmazia, è ne¬ 
cessario conoscere le aree d’origine dei tipi e dei motivi e la loro dif¬ 
fusione generale, vale a dire anche la diffusione al di fuori delle due 
zone sopra menzionate (*). Soltanto in questo modo si riesce ad indi- 


Desidero ringraziare la prof.ssa L. Bertacchi, Direttrice del Museo Archeolo¬ 
gico di Aquileia, che ha facilitato le mie ricerche con la sua cortese disponibilità; 
un sentito ringraziamento va anche agli amici L. Bacchielli, G. Bandelli e S. Diebner 
per aver letto e discusso queste mie pagine. 

0) Accennerò qui soltanto ad alcuni lavori con una problematica più ampia, 
studi specifici verranno citati nei momenti che saranno discussi. 

B. SCHRÒDER, Studien zu den Grabdenkmàlern der rómischen Kaiserzeit, in 
BJbb 108/9, 1902, p. 46 ss.; W. ALTMANN, Die rómischen Grabaltàre der Kaiser¬ 
zeit, Berlin 1905; R. GALL, Zum Relief an rómischen Grabsteinen , I, Gymnas.-Pro- 
gramm, Pola 1906, p. 9 ss.; G. A. MANSUELLI, Genesi e caratteri della stele fune¬ 
raria padana , in St. in On. di A. Calderini, R. Paribeni, Milano 1956, III, p. 365 ss.; 
ID., Le ftele romane del territorio ravennate e del Basso Po, Ravenna 1967; A. 
SCHOBER, Zur Entstehung und Bedeutung der provinzialrómischen Kunst, in ÓJh 
25/6, 1929-30, p. 9 ss.; ID., Die rómischen Grabsteine von Noricum und Pan- 
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viduare i centri di creazione e di produzione dei tipi e dei motivi e a 
distinguerli dai centri di ricezione. Una volta registrata tutta la dif¬ 
fusione - e soltanto allora - si possono valutare fattori come quelli 
statistici, oppure l’intensità di un elemento in una certa zona e la 
varietà della sua applicazione. Ad esempio, il motivo del genio fune¬ 
rario, conosciuto in una vastissima area, dalla Dalmazia a tutta la 
regione altoadriatica e con una estensione verso il Norico, la Panno- 
nia, la Dacia e la Mesia ed alcune attestazioni sulla sponda occidentale 
dell’Adriatico, gode di particolare fortuna in alcuni centri della costa 
dalmata, come a Spalato, Zara e Salona, ma una grande popolarità ha 
avuto anche a Verona ( 2 ). Di «popolarità» si può parlare dal mo¬ 
mento in cui un motivo viene usato da varie botteghe, per vari tipi di 
monumenti e per un periodo non troppo breve. In altre zone invece 
possiamo registrare un uso unico e isolato oppure l’applicazione su 
un unico tipo di monumento e da parte di una sola bottega, come è 


nonien , Wien 1923; D. RENDIC - MIOCEVIC, La tombe illyro-romaine à la lumiere 
des nouvelles fouilles et découvertes en Yougoslavie, in Actes VII Congr. Int. Arch. 
Roma 1961, III, p. 143 ss.; M. SUIC, Liburnski nadgrobni Spomenik , in VjesDalm, 
53, 1950-51; p. 59 ss.; G. CHIESA, Tipologia e stile delle stele funerarie aquileiesi, 
in AqN 24/5, 1953-54, p. 71 ss.; S. RINALDI TUFI, Stele funerarie con ritratti di 
età romana nel Mus. archeologico a Spalato, in Rend. Line. 1971, p. 165 ss.; M. ALE- 
XANDRESCU, Stèles funéraires de Mésie inférieur, in Dacia 17, 1973, p. 217 ss. 

( 2 ) Uno studio generale su questi eroti è stato fatto da G. L. MARCHINI, 
Rilievi con geni funebri di età romana nel territorio veronese , in II territorio veronese 
in età romana , Verona 1971, (1973), p. 357 ss. Esempi della zona di Aquileia, Nori¬ 
co, Pannonia, Dalmazia: S. FERRI, Arte romana sul Danubio , Milano 1933, p. 267, 
fig. 338; sarcofago a Pola: ÒJh 15, 1912, p. 167, fig. 213; base di Poetovio: ÒJh, 37, 
1948, p. 151 ss.; Aquileia: V. SANTAMARIA SCRINARI, Catalogo delle sculture, 
Roma 1972, nn. 372 ss; Salona: cfr. ViesnDalm, 62, 1960, tav. IX, 1. 

Nel mondo greco-ellenistico: L. LAURENZI, Sculture inedite del museo di Coo, 
in ASAtene 33/4, 1955-56, p. 122, n. 139 e fig.; Bulgaria: AA 29, 1914, p. 423, fig. 4; 
W. ALTMANN, Die rómischen Grabaltàre , cit., p. 259, fig. 201 b; D. RENDIC- 
MIOCEVIC, «Princeps Municipi Riditorum », in Arheol. Radovi i Rasprave II, Zagabria 
1962, p. 315 ss., Tavv. II e III. 

Per i sarcofagi: H. GABELMANN, Die Werkstattgruppen der oberitalischen 
Sarkophage, Bonn 1973, n. 10, tav. 7, 2; n. 11, tav. 8; n. 63, tav. 30, 1; cfr. inoltre 
numerosi esempi nei cataloghi: Collezioni e Musei archeologici del Veneto , ad esem¬ 
pio Padova, F. GHEDINI, Sculture greche e romane del Museo civico di Padova, Ro¬ 
ma 1980, nn. 73 e 78. 

Per il Piceno: S. DIEBNER, Pruhkaiserzeitliche Urnen aus Picenum, in RM, 
80, 1982, p. 81 ss. Inoltre: G. CONTA, Asculum II, Pisa 1982, p. 190, fig. 98. Per il 
rilievo funerario, probabilmente della stessa bottega, rinvenuto a Massa d’Albe: cfr. 
DAI - Neg. 83-10103. 
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probabilmente il caso per i cippi-cinerari di Fermo e Ripatransone 
e per la stele con porta di Ascoli Piceno. Un altro esempio è un ele¬ 
mento decorativo come quello della cornice barocca sagomata, chia¬ 
mata anche «a volute», originaria del Norico meridionale e della Pan- 
nonia occidentale, ma con riflessi fino al Veneto occidentale, a tutto 
il Norico, alla Pannonia intera e alla Dalmazia ( 3 ). La più ampia dif¬ 
fusione è stata raggiunta con i sarcofagi, ma l’origine del motivo deve 
essere cercato nell’architettura funeraria del I sec. d.C. come dimo¬ 
strano i monumenti sepolcrali di Sempeter. Contemporaneamente si 
nota una ripresa di questa cornice barocca su altari funerari e stele, 
soprattutto nel Norico e in Pannonia. Quest’elemento decorativo si 
trasforma fino al punto di diventare un motivo ornamentale - ormai 
incomprensibile - come le due doppie volute su un cippo liburnico 
da Spalato (cfr. fig. 3). 

Per poter capire la natura dei rapporti tra due aree diverse è di 
particolare interesse l’analisi della dinamica della circolazione - da 
un lato quella dei tipi e modelli interi, dall’altro quella dei singoli 
motivi, sia iconografici sia decorativi. È importante notare che i due 
elementi, tipo/modello da una parte e motivo dall’altra, non viaggia¬ 
no insieme, poiché molto spesso troviamo adottato soltanto il tipo o 
soltanto i singoli motivi. Il nuovo committente nella zona lontana 
poteva ovviamente avere l’esigenza di uno solo dei due elementi: o il 
monumento nelle sue caratteristiche tipologiche - nuovo o inconsueto 
nella sua regione - oppure soltanto la decorazione o una certa tema¬ 
tica iconografica, che venivano combinati con forme e tipi di monu¬ 
menti tradizionali. Indubbiamente i due modi diversi esprimono due 
atteggiamenti molto differenti. Il primo, cioè l’adozione del nuovo 
tipo di monumento, ci sembra esprimere l’esistenza di contatti diretti 
e abbastanza intensi tra il committente e la zona d’origine del tipo 
(per esempio rapporti familiari, militari o commerciali del defunto), 
mentre il secondo, l’appropriazione di un motivo iconografico o de- 


( 3 ) J. KLEMENC-V. KOLSEK-P. PETRU, Anticne grobnice v Sempetru, 
Ljubljana 1972, un. 68, 101, 117, 134, 170, 215, 247, 410; G. PICOTTINI, in Carin- 
thia I, 163, 1973, p. 37 ss., in part. p. 62 ss., n. 3; S. FERRI, Arte romana sul Danu¬ 
bio , Milano 1933, fig. 81; T. NAGY, in Acta Arch. 17, 1965, fig. 3, p. 293; ID., in 
Acta Arch. 24, 1972, tav. XV, 2 e I. TOTH, in Acta Arch. 26, 1974, p. 174, figg. 1 e 
6, p. 181; L. BALLA ecc., Die rómischen Steindenkmàler von Savaria , Budapest 1971, 
figg. 57, 71, 150a; H. GABELMANN, Die Werkstattgruppen der oberitalischen 
Sarkophage , Bonn 1973, nn. 16, 18, 41 ecc. 
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corativo, è probabilmente segno di rapporti meno impegnativi (per 
esempio, si potrebbe trattare di un fatto di moda o, tecnicamente 
parlando, di semplice circolazione e scambio di cartoni). Ma oltre ai 
cartoni che circolavano, nelle botteghe esistevano anche artigiani iti¬ 
neranti. Nel caso di importazione di tipi nuovi, il ruolo del com¬ 
mittente ha senz’altro un’importanza decisiva e determinante, come 
ha dimostrato G. Piccottini con uno dei campioni più interessanti e 
meglio studiati come quello del Magdalensberg ( 4 ). 

Non è sempre chiaro se un tipo è stato trasmesso soltanto attra¬ 
verso il committente oppure se venivano importati singoli artigiani 
o botteghe per la realizzazione di tipi fino ad allora sconosciuti. È 
invece un fatto quasi certo che un tipo o un modello non possa «viag¬ 
giare» da solo o essere introdotto in un altro ambiente soltanto 
tramite l’artista e senza una precisa intenzione da parte del suo 
cliente che desidera adottare un tipo estraneo ai repertori localmente 
conosciuti. Uno degli esempi più eloquenti per illustrare tale mecca¬ 
nismo è un cippo liburnico rinvenuto ad Asseria in Dalmazia, sul 
quale è stato innestato un secondo cippo a forma di cesta di vimini 
del tipo aquileiese (fig. 1), recante il nome della defunta con un 
gentilizio fortemente attestato ad Aquileia (del monumento si par¬ 
lerà a pag. 205). Ma ricordiamo anche brevemente uno dei casi più 
illustri e particolarmente rappresentativo di un’adozione intenzionale, 
questa volta chiaramente per motivi ideologici: si tratta della tomba 
di Augusto, eseguita dopo il viaggio in Egitto come voluta imita¬ 
zione della tomba di Alessandro ( 5 ). È evidente che la tomba di 
Augusto, per l’importanza del suo «committente», non rimase iso¬ 
lata, ma influì presto su una serie di monumenti sepolcrali: tra le 
prime copie sono le due tombe monumentali di Gaeta (di Munazio 


( 4 ) G. PICCOTTINI, L’influenza di Aquileia sull’arte sepolcrale del Norico me¬ 
diterraneo >, in «AAAd» IX, 1976, p. 141 ss. Cfr. inoltre: J. KLEMENC, in Studi Aqui- 
leiesi offerti a G. Brusin, Aquileia 1953, p. 131 ss. 

Un esempio interessante è quello del medaglione con ritratto (cfr. CSIR Oest. 
II 2 ) diffuso in particolare in tutto il Norico, ma anche in Pannonia e in Mesia, inoltre 
lungo la costa adriatica, da Aitino fino allTstria, ma con un numero di esemplari 
molto meno esiguo. 

( 5 ) K. KRAFT, Der Sinn des NLausoleums des Augustus , in Historia 16, 1967, 
p. 189 ss.; J. RICHARD, «Mausoleum»\ d’Halicarnasse à Rome, puis à Aléxandrie, 
in Latomus 29, 1970, p. 370 ss. Sulla Tipologia: M. EISNER, Zur Typologie der Mau- 
soleen des Augustus und des Hadrian, in RM 86, 1979, p. 319 ss. 
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Fig. 1 

Cippo liburnico da Asseria 
(da ÒJh 1, 1908). 


Fig. 2 

Ara esagonale da Rheneia 
(da Expl. de Délos 30, 1974) 


Planco e Sempronio Atratino) ( 6 ); mentre più tardi vediamo per¬ 
sino dei magistrati di piccoli municipi imitare questo tipo di tomba 
aristocratica e monumentale ( 7 ). Altri esempi di tombe tipologica¬ 
mente diverse da quelle localmente attestate si trovano in alcuni 
casi che si riferiscono evidentemente a personaggi morti e sepolti in 
terra straniera: come tale può essere considerata la tomba etrusca 
ad Arriccia ( 8 ), località dove, secondo la leggenda, sarebbe morto 


( 6 ) Sui monumenti funerari di Munazio Planco e Sempronio Atratino: R. FELL- 
MANN, Das Grab des L. Munatius Plancus bei Gaeta, Basel 1957: per i pezzi del 
mausoleo di Sempronio Ttratino, cfr. M. VERZÀR, in MEFRA 86, 1, 1974, p. 416, n. 3. 

( 7 ) Ad esempio a Sepino, il mausoleo di C. Ennio Marso, cfr. F. COARELLI, in 
DialArch I, 1, 1967, p. 57; una tomba a Carsulae, dalla quale proviene molto proba¬ 
bilmente riscrizione dei Furii a Acquasparta ( CIL XI 4572), per il mausoleo, U. 
CIOTTI e.a., San Gemini e Carsulae, Milano-Roma (s.d.), fig. 7; oppure una tomba 
a Vicovaro, cfr. G. DALTROP, in Rend.Pont. 41, 1968, 9, p. 121 ss. 

( 8 ) Tomba di Ariccia: G. FLORESCU, Arida, in Ephemeris Dacoromana 3, 
1925, p. 1 ss.; F. COARELLI, Dintorni di Roma, GAL, Bari 1981, p. 92 ss. 
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Arrunte, il figlio di Porsenna. In questo caso però non ci si può 
meravigliare se il tipo nuovo rimane isolato, dato che non esiste nes¬ 
sun rapporto particolare e di una certa durata tra il presunto pro¬ 
prietario della tomba e la regione dove egli è stato casualmente rag¬ 
giunto dalla morte. 

Diversa è invece la situazione là dove stranieri hanno relazioni 
più stabili e non ostili con la popolazione locale, ad esempio in con¬ 
testi come quelli dove gruppi di stranieri si sono insediati, trapian¬ 
tati sia come coloni, sia come commercianti, come è chiarissimo nel 
già citato caso del Magdalensberg ( 9 ). Nella località menzionata esi¬ 
stono monumenti di tipo aquileiese che sono tombe di aquileiesi tra¬ 
piantati ma non necessariamente eseguite da artigiani aquileiesi; più 
tardi, questo «nuovo» tipo viene imitato, su richiesta di commit¬ 
tenti locali, da artigiani locali, e qualche volta si può constatare una 
fusione tra tipi/modelli nuovi importati e tipi locali, o almeno con 
certe tradizioni locali (motivi decorativi o tematici): ad esempio, 
sull’ara con rappresentazione di figure stanti ed intere sui lati - un 
tipo di monumento che veniva certamente importato nel Norico da 
gente proveniente da Aquileia - le botteghe locali aggiungono volen¬ 
tieri una cornice barocca, trasformano il basamento alto, sopra il 
quale venivano collocate le figure dagli artigiani aquileiesi, in una 
lastra sottile e sostituiscono, naturalmente, secondo le condizioni dei 
committenti, l’abbigliamento dei cives romani con il costume locale. 
Sul monumento in questione si tornerà a pag. 194. Invece non è pen¬ 
sabile che uno dei primi aquileiesi arrivati sul Magdalensberg avesse 
scelto un tipo di tomba locale ( 10 ). Differente poteva essere il com¬ 
portamento di Romani morti in Oriente: alcuni di essi hanno scelto 
tipi di tombe «locali» fatto per niente sorprendente, poiché si tratta 
di un altro contesto culturale ( n ). 

Tornando sull’Adriatico, dobbiamo tener presente l’importanza 


( 9 ) Cfr. supra nota 4, in particolare p. 142. 

( 10 ) Il tipo di tomba indigena è ben distinta da quella dei Romani o «roma¬ 
nizzati» e perdura per parecchio tempo; a proposito cfr. M. AMAND, Les tumulus 
d’époque romaine dans le Norique et en Pannonie , in Latomus 24, 1965, p. 614 ss.; 
inoltre: G. WINKLER, in ANRW II, 6, p. 210. 

( n ) Cfr. la tomba di P. Cornelio Scipione Nasica a Pergamo: K. TUCHELT, 
Das Grabmal des Scipio Nasica in Pergamon, in Ist. Mitt., 29, 1979, p. 309 ss.; cfr. 
ibid., fig. 2 (da Délos XXX, p. 227) anche la tomba di Tertia Horaria a Deio. 
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dell’influsso greco, diffuso non soltanto nelle vicinanze delle aree di 
cultura greca, ma anche in zone come quelle dell’Alto Adriatico. Pro¬ 
dotti greci continuano ad arrivare in località come Ancona e Raven¬ 
na, quando ormai tutta la zona era romanizzata e artigiani romani si 
erano insediati ovunque ( 12 ). Ma oltre alla cultura greca ancora pre¬ 
sente in alcuni centri dell’Adriatico occidentale, fonte di ispirazione 
per i numerosi motivi e temi iconografici di matrice greco-ellenistica 
sul medio-alto Adriatico per le botteghe dei municipi romani in 
via di sviluppo nel periodo tardo-repubblicano dovevano essere la 
vicina Illiria e l’Epiro settentrionale ( 13 ). In tutta quest’area, i con¬ 
tatti erano certamente frequenti e regolari grazie a rapporti com¬ 
merciali continu, effettuati tramite un’intensa navigazione transadria- 
tica e lungo la costa, già a partire dall’età preistorica ( 14 ). 


( 12 ) Cfr. ad esempio M. BOLLINI, Le iscrizioni greche di Ravenna, Quad. 
di St. Romagnoli 9, 1976; L. MERCANDO, L'ellenismo nel Piceno , in Hellenismus 
in Mittelitalien, Atti del Convegno, Gòttingen 1974, (1976), I, p. 160 ss.; L. BAC- 
CHIELLI, in una relazione su monumenti funerari con ritratti nel Nordpiceno, Con¬ 
vegno Bestino 1984, in corso di stampa. 

( 13 ) Sulla grecità in Illiria cfr. ad esempio: P. LISICAR, Lychnidius Lacus, 
questioni sui monumenti greco-illirici del Basso Adriatico orientale, in ParPass. 35, 
1980, p. 7 ss. Una continuità di tipi greci abbastanza prolungata, proprio nell’arte 
funeraria, fino ad un’altezza notevole, in una zona da considerare periferica ri¬ 
spetto a quella greca, può essere visto in un gruppo di stele greco-ellenistiche del 
tipo conosciuto a Lissos, rinvenuto a Narona, cfr. B. KIRIGIN, Tip helenisticke 
stele u Naroni, in Dolina rijeke Neretve ..., Metkovic 1977, Split 1980. Cfr. inoltre, 
M. NIKOLANCI, Helenisticka nekropola Isse, in ViesnDalm 63-4, 1961-2, p. 64 ss.; 
cfr. anche l’importante articolo di C. PRASCHNIKER, Muzakhia und Malakastra, in 
ÒJh 21/2, 1922, Beiblatt, pp. 5-224; D. RENDI C - MIOCEVIC, I greci in Adriatico, 
in Studi Romagnoli 13, 1962, p. 46 ss. 

( 14 ) Sui rapporti in età preistorica: $. BATOVIC, Le relazioni culturali tra 
le sponde adriatiche nell'età del ferro, in Jadranska obala u protohistoriji, Zagreb 
1976, p. XX ss.; G. NOVAK, Le relazioni tra la Jugoslavia occidentale e l'Italia padana 
e nord-orientale prima dell'invasione celtica , in I Congr. Arch. dell’It. settentr. Torino 
1961, 1963, p. 22 ss; M. ZANINOVIC, The Economy of Roman Dalmatia, in ANRW 
II, 6, Berlin 1977, p. 798 ss.; G. BERGONZI, L'area a Sud-Est delle Alpi e l'Italia 
del Nord , intorno il V sec. a.C., Studi di protostoria adriatica I, Roma 1981. In 
generale: gli atti di un convegno sul tema, pubblicati in: ViesnDalm 68, 1966, e 
in particolare, K. KILIAN, Beziehungen zwischen Unteritalien und der westlichen 
Balkanhalbinsel wàhrend der friihen Einsenzeit , p. 75 ss. Evidenti sono i rapporti per 
singoli materiali cfr. ad esempio i due lavori recenti: K. KROMER, Situlenfest in 
Zbomik posvecen S. Gabrovcu, Ljubliana 1980, p. 225 ss.; L. AIGNER FO¬ 
RESTI, Der Ostalpenraum und Italien, ihre kulturellen Beziehungen im Spiegel der 
anthropomorphen Kleinplastik aus Bronze des 7. Jh v. Chr., Firenze 1980; B. DAUTAJ, 
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Nonostante questi rapporti intensi e in genere trascurati o al 
meno sottovalutati in molti studi sugli influssi greco-ellenistici nel- 
Parte municipale in Italia, non si può parlare di una koiné , di una 
cultura artisticamente omogenea per il tardo ellenismo e il primo 
Impero, ma notiamo alcune preferenze evidenti e comuni in tutta 
la zona per certe forme o motivi decorativi e tematici. Gode per 
esempio di grande fortuna in vaste zone delPalto Adriatico e in Dal¬ 
mazia il cippo-ara circolare di origine ellenistica ( 1S ), particolarmente 
diffuso nella Grecia orientale, ma, come si vedrà in seguito, il tipo 
originario viene trasformato ed adattato a esigenze locali e forme e 
tipi preesistenti nelle varie regioni, siano questi cippi circolari, co¬ 
me nelParea illirica (cfr. figg. 3, 5, 6), ciste come nel Veneto pa¬ 
dano o cesti di vimini come nella zona aquileiese (figg. 22, 23) ( 16 ). 
Viceversa, invece, arriva una tematica frequentissima in quasi tutte 
le aree greche nel periodo ellenistico, ma praticamente sparita in 
Italia, cioè il banchetto funerario, che però non riesce a radicarsi 


La cité illyrienne de Dimele, in Iliria II, 1972, p. 149 ss., in part. p. 153. Fonti di 
interesse particolare: Poi. II 8, Plin. Ili 10 III e 21, Fior. I 18 e Epit. II 5. 

Per la navigazione sull’Adriatico e i problemi connessi: L. BRACCESI, Gre¬ 
cità adriatica , Bologna 1977 2 ; M. SUIC, Sulla talassocrazia dei Liburni e rapporti 
con il Piceno, in VjesnDalm 55, 1953, p. 71 ss.; M. BONINO, The Picene Ships of 
thè 7thè cent. B.C. engraved at Novilara, in Int. Journ. Naut. Ardi. 4, 1975, p. 11 ss.; 
N. ALFIERI, Rotte marittime e comunicazioni terrestri sull 9 Adriatico, in I Conv. 
St. Int. Adr., Chieti 1971 (1975), p. 83 ss.; N. BONINO, Dna barca costruita 
dal Faber Navalis P. Longidieno nel I sec. d.C., in FelRav 3/4, 1972, p. 19 ss.; L. 
BERTACCHI, L'imbarcazione romana di Monfalcone, in Studi Monfalconesi e Dui¬ 
nati, «AAAd» X, 1976, p. 39 ss. e EAD,. in AqCh 22, 1975, p. 6 ss.; G. UGGERI, 
Vie di terra e vie di acqua tra Aquileia e Ravenna, in «AAAd» Vili, 1978, p. 45 ss.; 
P. A. GIANFROTTA, Commerci e pirateria, in MEFRA 93, 1981, p. 227 ss. 

Cfr. inoltre J. J. WILKES, Dalmatia, London 1969, p. 16; G. ALFÓLDY, 
Bevólkerung und Gesellschaft der rómischen Provinz Dalmatien, Budapest 1965, p. 78 
e p. 110 ss. accenna ai contatti continui tra le due sponde. Cfr. anche P. CABANES, 
L’Epire de la mort de Pyrrhos à la conquète romaine, Paris 1976, p. 523, n. 80, 
p. 291 ss.; inoltre R. CHEVALLIER, La Romanisation de la Celtique du Po, BEFAR 
249, Paris 1983, in particolare p. 22 ss. e 274 ss. 

( 15 ) Cfr. p. 192 s. 

( 16 ) L’ara funeraria cilindrica si incontra con tradizioni locali quali la cista di 
legno e metallo, soprattutto nell’area atestina-padana o la cista di vimini come nel ter¬ 
ritorio di Aquileia e fino alla Pannonia occidentale (cfr. in questo contributo p. 203 s. e 
note 66 e 72. Non mi sembra invece possibile accettare le spiegazioni proposte da S. 
GIBELLI DE PAOLIS, cit. a nota 19, p. 310, e riproposte da A. SCARPA BONAZZA 
BUORA in «AqN» 52, 1981, p. 72. Sulle are circolari greche, di recente, P. RIGHETTI, 
in Xenia 3, 1982, p. 49 ss. 
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nell’alto Adriatico, mentre si inserisce tra i repertori delle botteghe 
in tutte le zone limitrofe balcaniche, dalla Tracia alla Mesia, Dacia 
e fino alla Dalmazia con particolare insistenza fino a costituire uno 
dei temi predominanti nell’arte funeraria ( 17 ). 

Numerosi altri tipi e motivi (alcuni principali saranno men¬ 
zionati nelle pagine seguenti) sono ispirati da modelli greci che in 
molti casi potevano essere arrivati direttamente e senza il tramite 
di Roma: un caso molto noto e già studiato è quello di monumenti 
funerari in forma di stele, che, a parte i precedenti locali (Felsina 
e Novilara), sono attestate con numerosi esemplari di importazione 
greca da Ancona a Ravenna, ma anche nelle necropoli greche del¬ 
l’Adriatico orientale ( 1S ). Il grande interesse per questo monumento ve¬ 
niva quindi, con molta probabilità, suscitato dalla presenza di origi¬ 
nali greci in area adriatica e non da Roma, dove esso è ancora poco 
attestato nel periodo tardo-repubblicano. 


( 17 ) Il motivo del banchetto è particolarmente frequente nell’area balcanica, 
cfr. ad esempio M. ALEXANDRESCU - VIANU, Le banquet funéraire sur les stèles 
de la Mèste inférieur, schémas et modèles, con bibliografia precedente, in Dacia, 21, 

1977, p. 139 ss.; I CREMOSNIK, Totenmahldarstellungen auf rómischen Denkmàlern 
in Jugoslawien, in ÓJh 44, 1959, Bleiblatt p. 207 ss. Il tipo appare soltanto sporadica¬ 
mente nella zona settentrionale (H. GABELMANN, cit. alla nota successiva, p. 244, 
nota 186, relativo ad un esempio di Brescia), così anche l’esempio su un monumento 
funerario conservato a Gorizia rimane isolato: cfr. G. ZACCARIA, in Epigraphica XL, 

1978, p. 188 e fig. 2; piuttosto che di una sopravvivenza di un motivo etrusco, un po’ 
troppo fuori contesto, si tratta probabilmente di un uso singolare ed isolato, dietro ri¬ 
chiesta del committente, del motivo contemporaneamente diffuso in area balcanica e 
greca. Anche il tipo corrisponde esattamente a quello usato nelle aree citate. 

Da quella zona probabilmente, il motivo veniva trasmesso su vie militari, 
simile a quello del cavaliere (H. GABELMANN, Rómische Grabmonumente mit Reiter- 
kampfszenen im Rheingebiet , in BJbb 173, 1973, p. 158 ss.), nell’area renana: P. 
NOELKE, Rómische Grabsteine der Rheinzone mit Gelagedarstellungen, in Rhein 
MusBonn 1972, p. 35 ss. 

( 18 ) Per il problema delle stele: G.A. MANSUELLI, Le stele romane del terri¬ 
torio ravennate e del Basso Po, Ravenna 1967; ID., Genesi e caratteri della stele fune¬ 
raria padana , in Studi in Onore di A. Calderini - R. Paribeni, III, Milano 1965, p. 365. 
Inoltre: G. CHIESA, Tipologia e stile delle stele funerarie aquileiesi, «AqN» 24/5, 
1953-54, p. 71 ss. Del problema parla anche: S. BAZZARIN, Stele romane con ritratti 
dal territorio padovano , in Boll. Mus. Civ. di Padova 45, 1956, p. 14. 

Sulle edicole in Italia settentrionale in particolare: H. GABELMANN, Zur Tek- 
tonik oberitalischer Sarkophage, Altare und Stelen, in BJbb 177, 1977, p. 199 ss., il 
tipo si differenzia chiaramente da quello centroitalico, e secondo l’autore, il senso per 
«klare Grundformen» in Italia settentrionale è da ricondurre a influssi greci e greco¬ 
orientali, p. 22 ss. 
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ALCUNI ESEMPI: ARE CIRCOLARI, ESAGONALI, 

ALTARI PARALLELEPIPEDI, HEROA, THOLOI , PORTA DI ADE, 
OMPHALOS , CISTA E RILIEVI CON RITRATTI 

Più avanti saranno analizzati brevemente alcuni tipi di monu¬ 
menti e motivi iconografici tra i più significativi e la loro «migrazione» 
per poter illustrare meglio la natura dei rapporti e le possibilità di 
diffusione di determinati modelli. In certe zone un tipo straniero im¬ 
portato viene adottato e si radica conservando la foggia originaria 
- come ad esempio molte are circolari con ghirlande in varie parti 
dell'Italia ( 19 ). Invece lo stesso monumento subì delle profonde tra¬ 
sformazioni e adattamente di diversa natura a forme, o più gene¬ 
ralmente esigenze, locali come nei già citati casi dei cippi liburnici 
e dell'ossuario-cippo circolare atesino ed aquileiese ( 20 ). Sembra com¬ 
prensibile che il motivo iconografico del cavaliere renano rimanga 
isolato, pur trovandoci in un'area dove esiste un tipo di stele mili¬ 
tarne molto simile, cioè la stele con il cavaliere danubiano (o tracio) ( 21 ), 
perché logicamente i due tipi di cavalieri non potevano essere inter¬ 
cambiabili. Infatti, la stele di Poetovio con la rappresentazione di 
un cavaliere renano appartiene a un soldato proveniente dalla Ger¬ 
mania. 

Meno evidente - anche perché privo di iscrizione - è d'altra 
parte un caso di monumento isolato, non ripetuto, come quello di 


( 19 ) Sulle are circolari, in Italia che conservano il loro aspetto greco-ellenistico, 
cfr. M. VERZAR, Archàologische Zeugnisse aus Umbrien , in Hellenismus in Mittel- 
italien, Coll. Gottingen 1974, (1976), I, p. 128 ss. Da ultimo, H. VON HESBERG, 
Girlandenschmuck der republikanischen Zeit in Mittelit alien, in RM 88, 1981, p. 
201 ss. Più spesso trasformata ed adattata al gusto locale in Italia settentrionale: cfr. 
H. GABELMANN, Oberitalische Rundaltàre , in RM 75, 1968, p. 87 ss., inoltre S. 
GIBELLI DE PAOLIS, Are cilindriche e monumenti funebri circolari nel Veronese, 
in II territorio veronese in età romana, Atti del Conv. 1971, p. 29 ss., in particolare 
pp. 308-309. 

(2°) In questi casi, l’apporto deipara circolare greco-ellenistica è molto più 
lieve che negli esempi citati precedentemente, e le sue caratteristiche originarie non 
sono quasi più riconoscibili. Per la bibliografia cfr. note 74 e 75. 

( 21 ) H. GABELMANN, cit., a nota 17, p. 161 ss. Sulla differenza tra cavaliere 
danubiano - tracio e cavaliere «renano», da ultima, M. SCHLEIERMACHER, Zu 
Ikonograpbie und Herleitung des Reitermotivs auf rómiscben Grabsteinen. in Boreas 
4, 1981, p. 61 ss. 

Per il tipo presente ad Aquileia, che qui non sarà trattato specificatamente, 
cfr. F. REBECCHI, Stele di cavalieri, in «AqN» 1976, p. 65 ss. 
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Fig. 4 

Cippo liburnico, Museo di Zara (Fot. Inst. Neg. DAI 82.4249). 





















Fig. 7 

Ara di Pomponia Vera, Museo di Spalato (Fot. Inst. Neg. DAI 82.3539). 













Fig. 9 

Cippo a forma di Heroon (Museo di Apollonia). 



Fig. 10 


Cippo a forma di Heroon (Museo di Apollonia). 


























Fig. 13 
Stele 

(Museo di Spalato) 

(Fot. Inst. Neg. DAI 82.3938). 


Fig. 15 

Stele di Hagiai Medici 
(Aquileia) 

(Fot. Inst. Neg. DAI 82.108). 


Fig. 14 

Stele di P. Rameius H. 

(Museo di Aquileia) 

(Fot. Inst. Neg. DAI 74.2955). 







Fig. 16 

Sarcofago nel Museo di Spalato. 



Fig. 17 

Cippo ad Omphalos nel Museo di Spalato. 









Fig. 18 

Cippo a forma di monopteros dall’area marsica. 





Foto 20 

«Ara» circolare nel Mais. civ. di Brescia. 
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una coppia di are funerarie esagonali a Benevento i 22 ). Il tipo è in¬ 
dubbiamente alto-adriatico e faceva quasi certamente parte della tom¬ 
ba di un personaggio o di una famiglia trapiantata a Benevento, ma 
il genere di monumento, sconosciuto in quell’area, non ha incon¬ 
trato l’interesse dei committenti beneventani o degli artigiani delle 
botteghe locali. Il peculiare tipo di quest’ara poligonale era poco 
noto in Grecia ( B ), probabilmente esso è imparentato con quello 
circolare per quanto riguarda l’aspetto funzionale. Gabelmann, che 
ha dedicato uno studio al monumento alto-adriatico, conosceva sol¬ 
tanto pochi confronti al di fuori del gruppo Altino-Oderzo-Aquileia- 
Pola ( 24 ). Al suo elenco di esempi - tra i quali sono di particolare 
importanza le due are con dediche a Drava di Poetovio -, si potreb¬ 
be aggiungere un fusto poligonale, definito come colonna non finita ad 
Apollonia in Albania, un monumento funerario a Risan ed un altro a 
Pesaro l 25 ). Un importante tramite tra la Grecia orientale e le varie zo¬ 
ne intorno all’Adriatico appena menzionate potrebbe essere ricono¬ 
sciuto in un’ara funeraria esagonale da Rheneia (“), monumento che 
rappresenta un tempietto esagonale in miniatura, molto simile a un tipo 
di heroon miniaturistico (di forma circolare) attestato in Albania, nella 
stessa zona di Apollonia (figg. 2, 5, 6) ( 27 ). L’invenzione del tipo alto- 


( 22 ) U. SCERRATO, Monumenti beneventani , in AC1 5, 1953, p. 97 ss. 

(23) p er gii esempi della Grecia orientale cfr. H. GABELMANN, cit., a nota 
p. 23 s. 

( 24 ) H. GABELMANN, Ackteckige Grabaltàre in Oberitalien, in «AqN» 38, 
1967, p. 17 ss.; inoltre, G. TRAINA, I pilastri romani di S. Donato a Murano, in 
«AqN» 50, 1979, p. 293 ss. 

( 25 ) Due altari esagonali rinvenuti presso Poetovio: V. HOFFILLER-B. SA- 
RIA, Antike lnschriften aus Jugoslaivien, Zagreb, 1938, I, nn. 267 e 268. Fusto otta¬ 
gonale in Albania, cfr. A. BA<£E, N. CEKA, in Monumentet 22, 1981, 2, p. 49. Da 
segnalare inoltre un’esempio riccamente decorato, con provenienza sconosciuta, in W. 
Altmann, Die rómischen Grabaltàre der Kaiserzeit, Berlin 1905, p. 110 s., n. 105; inol¬ 
tre un esempio di cippo funerario esagonale a Risan: P. MIJOVIC, in ArhVestn 29, 
1978, p. 644, fig. 2, e un altro nel Museo di Pesaro, G. SUSINI, L’officina lapidaria 
di Urbino, in Studi in Oonore di L. Banti, Roma 1965, p. 317, fig. LXIX d dove 
viene proposta un’origine celtica della forma, idea che mi pare difficilmente accetta¬ 
bile, dato che esistono esempi nell’area greca e greco-orientale. 

f 26 ) E. PFUHL, Das Beiwerk auf den ostgriechischen Grabreliefs, in Jdl 20, 
1905, p. 86, fig. 17; M. T. COUILLOUD, Les monuments funéraires de Rhénée, 
Explor. arch. de Délos XXX, Paris 1974, p. 222, n. 499. Cfr. anche il monumento a 
L. Licinio Lucullo a Synnada: K. TUCHELT, Fruhe Denkmàler Roms in Kleinasien, 
I (Ist. Mitt. BH. 23), Tubingen 1979, p. 243, Synnada Ol. 

( 27 ) A. BAQE-N. CEKA, Les stoas de la période urbaine illyrienne, in Monu¬ 
mentet 22, 1981, 2, p. 25 ss, e fig. 41. 
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adriatico, ricoperto con una decorazione vegetale, è quasi certamente 
da attribuire alle vivaci botteghe di Altinum ( M ), ma l’impulso per l’ese¬ 
cuzione di un monumento così singolare - riferibile cronologicamente 
alla seconda metà del I sec. a.C., periodo caratterizzato da una straor¬ 
dinaria ricchezza di forme e motivi - doveva venire dall’inesauribile 
repertorio artistico greco-orientale. Probabilmente da Altinum i mo¬ 
delli potevano raggiungere Aquileia, l’Istria e forse la città della Pan- 
nonia occidentale, Poetovio. 

Di un monumento tipicamente aquileiese si può invece parlare 
nel caso della serie di are a forma di cubo su basamento con rappre¬ 
sentazioni dei defunti e/o dei dedicanti sui lati, menzionati a pag. 
195 ( M ). In genere si tratta di marito e moglie con un contesto strut¬ 
turale come lo ritroviamo su monumenti urbani degli ultimi anni della 
repubblica (ad esempio, sul sepolcro di Eurisace o quello dei Stati¬ 
la f 30 ). Il tipo diffuso con alcuni esempi fino all’area' padana ( 31 ), 
è da collocare tra i modelli introdotti senza dubbio da Roma. Esso, 
come già accennato, si radicò profondamente nelle botteghe non¬ 
ché ( 32 ) fondate forse da artigiani aquileiesi che lavoravano per conto 
di famiglie trapiantate ( 33 ), mentre molto minor fortuna ebbe questa 
ara di matrice prettamente romana in Istria e in Dalmazia. Anzi si 
può notare che su tutta la costa dalmata l’ara funeraria rettangolare 
è pochissimo attestata. Fanno eccezione pochi esempi come l’altare 
monumentale di Pomponia Vera a Spalato (figg. 7 e 8), «copiato» 


(») Cfr. supra nota 24. 

i 29 ) V. SANTA MARIA SCRINARI, Catalogo delle sculture romane di Aqui¬ 
leia, Roma 1972, nn. 365-371. 

t 30 ) P. CIANCIO ROSSETTO, Il sepolcro del fornaio M. Virgilio Eurisace, 
Roma 1973, tav. XXII e p. Per la rappresentazione di marito e moglie su are fune¬ 
rarie romane: G. DALTROP, Bildnisbùsten von Ehepaaren auf ròmischen Grab- 
altàren, in Eikones, Scritti in onore di H. Jucker, Basel 1980, p. 85 ss. 

( 31 ) Padova: F. GHEDINI, Sculture greche e romane del Museo Civico di 
Padova, Roma 1980, nn. 69-70; inoltre: J. ORTALLI, Un nuovo monumento fune¬ 
rario romano di Imola, in Riv. di Archeologia 2, 1978, p. 59 ss. 

( 32 ) Cfr. soprattutto: G. PICCOTTINI, Dienerinnen -und Dienerreliefs des 
Stadtgebiets von Virunum, CISR òsterreich II, 3, Wien 1977; inoltre, S. PAHIC, 
Verzeichnis der Steindenkmàler im Gebiet zwischen Brava und Mura bis 1977, in 
Arh. Viestn.Lubl.28, 1977, p. 13 ss. 

( 33 ) G. PICCOTTINI, L'influenza di Aquileia sull'arte sepolcrale nel Norico 
mediterraneo, in «AAAd» IX, 1976, p. 142. E. HUDECZEK, Flavia Solva, in ANRW 
II, 6, Berlin 1977, p. 414 ss., tav. II 3. 
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dall’ara di Q. Etuvius Capreolus ad Aquileia, o l’ara di L. Grama ( M ). 
Ma delle are cuspidate tanto numerose ad Aquileia ed in vasta parte 
dell’Italia nord-orientale ( 3S ), e fino in Istria e Pannonia, si trovano 
soltanto poche tracce in Dalmazia (“). 

Una diffusione molto ampia ha avuto invece un elemento ca¬ 
ratteristico dell’ara aquileiese sopra descritta, con rappresentazione 
dei coniugi sui fianchi laterali. Si tratta del basamento, sopra il quale 
vengono collocate le figure, come statue ( 37 ). Questo dettaglio, cono¬ 
sciuto su un gruppo di monumenti funerari di Pisidia, serviva in quel 
contesto forse veramente per mettere in evidenza il carattere statua¬ 
rio delle figure rappresentate sul fianco, dato che il monumento imita 
un tempietto funerario in miniatura, o un heroon, che potevano es¬ 
sere forniti di una decorazione statuaria ( M ). Molto probabilmente 
però non aveva più questo significato sui sepolcri dell’alto Adriatico, 
del Norico, della Pannonia e della Dalmazia. Nell’ambito geografico 
appeno menzionato, la maggior parte delle figure stanti venivano 
messe su basi, costituite da semplici lastre come nell’area norica o 
da zoccoli alti come in Pannonia e Dalmazia (cfr. fig. 8) ( 39 ). Non 


f 34 ) Ara di Pomponia Vera a Spalato: N. CAMBI, ecc., Ara di L. Grania , in 
Vjesn.Dalm., 72/3, 1979, tav. V; ara di Q. Etuvius Capreolus : V. SANTA MARIA 
SCRINARI, cit., n. 387. Cfr. qualche esempio dell’Albania: C. PATSCH, Aus dem 
albanischen Nationalmuseum, in ÓJh 23/4, 1926-9, p. 214 ss.; M. ABRAMIC, Der 
Sonnenschirm auf dalmatischen und norischen Relief, in OJh 25/6, 1929-30, p. 53 ss. 

( 35 ) G. A. MANSUELLI, Monumenti a cuspide e i cippi cuspidati , in «AqN» 
29, 1959, p. 17 ss. Inoltre: N. FINAMORE e S. DE MARIA, in Sarsina, Studi di 
Antichità (Studi Romagnoli I) 1982, pp. 93 e 109 ss. con bibliografia prec. 

f 36 ) Cfr. supra nota 34. 

( 37 ) In particolar modo nel Norico e in Pannonia, cfr. gli esempi citati nelle 
note 32 e 34. È interessante notare, che la base rappresentata come base poligonale 
copia probabilmente un tipo realmente esistente (e non una base rettangolare mal 
rappresentata), cfr. ad esempio D. PINTEROVIC, O rimskoj bronci u arh. zbirki 
osjeèkog Muzeja, in Osjecki Zbornik, 9-10, 1965, p. 84, fig. 1; P. LEBER, Neue 
Inschrift- und Reliefbruchstùcke aus Kàrnten , in Carinthia I, 1955, 1965, p. 265 ss., 
tav. 12 (da Viktring); M. ABRAMIO, in Vjesn.Dalm. 50, 1928/29, p. 30 ss., tav. III. 
A. SCHOBER, art. cit., a nota 1, OJh 25/6, 1929-30, p. 27, figg. 17-18. 

f 38 ) R. FLEISCHER, Etne spàthellenistische Ostothek aus Pissidien, in Clas¬ 
sica et Provinciali, Festschrift fur E. Diez, Graz 1978, p. 39 ss. Per il motivo delle 
statue su basamento nell’area greco-orientale cfr. anche E. PFUHL-H. MOBIUS, Die 
ostgriechischen Grabreliefs , Mainz 1977, in particolare n. 1475, dove il carattere del- 
l’eroizzazione è particolarmente evidente. Cfr. anche L. A. PIETROGRANDE, in Bull. 
Com. 6, 1935, p. 17 ss. 

( 39 ) Cfr. supra note. 
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si può escludere che sia stata proprio la bottega aquileiese delle aree 
sopra descritte a usare per la prima volta in questa zona l'elemento 
di base di statua, ma l'attuale stato delle ricerche non permette data¬ 
zioni precise per tutti i monumenti e conclusioni definitive sulla loca¬ 
lizzazione della bottega che ha introdotto ed esportato per la prima 
volta questo motivo. 

È utile a questo riguardo riprendere il discorso sui piccoli mo¬ 
numenti funerari - usati come cippi o come urne - che riproducono 
tempietti o heroa reali in forma minia turistica. Il tipo è poco noto 
tra i materiali sepolcrali dei municipi italici tra il I sec. a.C. e 
il I sec. d.C. Esso è invece attestato in varie zone della Grecia. 
Oltre a quelli ricordati sopra ne troviamo anche altre tracce, o per 
lo meno ricordi, in certi monumenti dell'area qui discusso. Di par¬ 
ticolare interesse per la vicinanza geografica sono alcuni esempi rin¬ 
venuti nell'attuale Albania, tra Epiro settentrionale e Illiria (cfr. 
figg. 9, 10). I monumenti sono databili in epoca ellenistica, presumi¬ 
bilmente tra il III e il II sec. a.C. ( 40 ). Come già accennato, il tipo 
dell'osteoteca ellenistica, che imita una tholos oppure un tempio - 
heroon rettangolare, veniva raramente usato in ambiente romano - 
a parte poche eccezioni, come ad esempio il cippo c.d. «carsulano», 
urna o cippo a forma di casa o tempietto prodotto in un solo muni¬ 
cipio dell'Umbria meridionale ( 41 ). 

Alcuni frammenti ad Aquileia, finora sconosciuti, potevano for¬ 
se appartenere a un tipo simile (fig. 21). Uno dei frammenti più no¬ 
tevoli mostra una porta inserita in un muro ad ortostati di misure 
piccole; per motivi tipologici si può escludere che il pezzo avesse 
fatto parte di un sarcofago e le dimensioni ridotte non permet¬ 
tono una ricostruzione come stele con la rappresentazione della porta. 
Rimane quindi nei repertori a noi conosciuti il tipo di cippo raffi¬ 
gurante un heroon , come è stato mostrato poco fa con gli esempi 
attestati in Asia Minore oppure nella vicina Illiria, in particolare nel¬ 
la zona di Apollonia. Di un'eventuale sopravvivenza della concezione 


C 40 ) I monumenti provengono dalla zona di Apollonia e sono conservati nel 
museo locale; un esempio è riprodotto, cfr. supra nota 27 il gruppo mi sembra finora 
praticamente sconosciuto. 

( 41 ) Per i cippi carsulani: M. VERZAR, Archàologische Zeugtiisse aus Umbrien, 
cit. a nota 19, p. 127 e bibliografia. 
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Fig. 21 

Frammento di «Heroon» 
(Museo di Aquileia). 



della tholos miniaturistica come monumento funerario, documentata 
nella stessa area in alcuni tipi di monumenti funerari circolari, si par¬ 
lerà a pag. 200. 

Di grande importanza nello stesso ambito geografico è invece il 
motivo della porta che compare su stele ellenistiche di necropoli il¬ 
liriche, come a Issa (fig. 1) ( 42 ). Gli esempi a me noti (dei quali vie- 


( 42 ) N. NIKOLANCI, Hellenisticka nekropola Isse , in Vjesn.Dalm. 63/4, 1961- 
1962, p. 88 ss. Cfr. inoltre BRUNSMID, Die Inschriften und Munzen der griechischen 
St'àdte Ddmatiens, Wien 1898, p. 25, n. 14. Una fotografia buona si trova in J. J. 
WILKES, Dalmatici, London 1967, PI. 6. Il tipo con due semicolonne laterali, fregio 
dorico, architrave con iscrizione e frontone é imparentato con il heroon , in quanto 
non rappresenta semplicemente una porta su una stele semplice, ma la cornice architet¬ 
tonica fa pensare ad una specie di «abbreviazione» di un modello realmente architet¬ 
tonico. Per questo problema si veda L. BACCHIELLI, Sulla facciata del mausoleo di 
Lefkadia, DialArch 1, 1984, in corso di stampa, inoltre ID., La stele urbinate dei Casper- 
tii e l'arco di Rimini, in Studi in memoria di M. Zuffa, Rimini 1983. In ambedue 
i contributi il confronto viene fatto con porte di città. 

Porte in tombe monumentali in Illiria: N. CEKA, La ville illyrienne de la Basse- 
Selce, in Iliria II, Tirana 1972, pi. XVI. MACRIDY, Un tumulus macédonien à Lan- 
gaza , in Jdl 26, 1911, p. 211 ss., fig 24, tavv. 5 e 6. 
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ne riprodotto sempre lo stesso pezzo) rappresentano una porta a due 
battenti fiancheggiata da colonne. Strutturalmente si tratta allora non 
della porta di Ade isolata, ma di una forma abbreviata o riassunta 
di una facciata con porta, derivante dai palazzi ellenistici, come le 
troviamo rappresentate nelle facciate delle tombe macedoni, o, ancora 
più convincente, di porte monumentali abbreviate e ridotte, secon¬ 
do gli ultimi studi di L. Bacchielli. Il significato era in ogni caso 
quello della porta come ingresso all’Ade. Il tema della porta come 
simbologia funeraria ha avuto una particolare persistenza nella zona. 
In epoca romana, le botteghe della Dalmazia meridionale, che ripro¬ 
ducevano frequentemente questo motivo su stele dalla fine del I sec. 
a.C. e durante il I sec. d.C. (figg. 12, 13, 16) e più tardi sui sarcofa- 
gi ( 43 ), trovano il loro modello nelle stele ellenistiche della zona. Già 
Cumont ha notato la particolare insistenza in Dalmazia sul tema della 
porta a doppio battente ( 44 ). Evidentemente ignorando la tradizione el¬ 
lenistica nella zona, egli propose erroneamente un’introduzione attra¬ 
verso soldati romani dalla Frigia ( 45 ); piuttosto si potrebbe suggerire 
una dipendenza dai monumenti dalmati per l’Asia minore, dove il mo¬ 
tivo è conosciuto soltanto in zone ristrette ed in età postellenistica. 
D’influsso dalla costa dalmata si può senza dubbio parlare per quan¬ 
to riguarda una vera e propria penetrazione nell’Adriatico occiden¬ 
tale con intensità variabile tra il Sudpiceno e l’Emilia con alcuni cen¬ 
tri più interni come la zona dei Marsi al Lago del Fucino e nell’Um- 


(«) M. SUIC, Muzej i zbirke ladra, Zagreb 1954, fig. 37. S. RINALDI TUFI, 
Stele funerarie con ritratti di età romana nel Museo Archeologico di Spalato, in Mem. 
Acc. Line. serv. Ili, voi. XVI, 3, 1971, p. 116. Numerosi esempi sono inediti, cfr. 
la raccolta fotografica del DAL 

H. HOFMANN, Ròmische Militargr ab steine der Donaulànder, Wien 1905, p. 57 s., 
figg. 37, 38. 

f 44 ) F. CUMONT, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris 
1942, p. 213 e nota 1. 

( 45 ) Esempi dalla Frigia: L. A. PIETROGRANDE, cit., a nota 38; E. PFUHL - 
H. MÓBIUS, Die ostgriechischen Grabreliefs, cit., II, nn. 2102, 2114, 2162, 2164, 2165, 
2206-2209, 2232, 2297; G. RODENWALDT, Sarcofagi from Xanthos , in JHS 53, 1933, 
p. 194; K. LANCKORONSKI, Die Stàdte Pamphyliens und Pisidiens , Wien 1892, I, 
p. 50; R. FLEISCHER, cit. a nota 38, p. 45 s.; TH. WIEGART, Kleinasiatische Sàulen- 
sarkophage , in Ist. Forschungen 26, 1965, p. 70 ss., 121 ss.; W. ALTMANN, Die rb- 
mischen Grabaltdre , cit., p. 16 s.; F. NOACK, Dorylaion, in AM 19, 1894, p. 315 ss.; 
A. JOUBIN, Stèles funéraires de Phrygie, in Rev. Arch. 24, 1894, taw. 5, 6, p. 181 ss. 
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bria nordorientale f 46 ), località raggiunte attraverso le vie consolari 
come la Flaminia, la Salaria e la Valeria. Il motivo è presente anche 
tra i materiali aquileiesi, ma non si può chiaramente parlare di una 
particolare predilezione, anche se la stele di P. Rameius Hilarus non è 
l’unico esemplare, come invece afferma la Scrinari ( 47 ). La stele combi¬ 
nata con una pseudoedicola sovrapposta è databile alPultimo quarto 
del I sec. a.C. A un tipo simile con protomi leonine meno stilizzate 
appartiene un frammento nella galleria lapidaria di Aquileia, men¬ 
tre il piccolo monumento di Hagia Medica mostra una porta semplice 
senza decorazione (figg. 12, 14) ( 48 ). I due esempi appena citati imi¬ 
tano fedelmente dei tipi conosciuti sulla costa dalmata, in particolare 
due stele a Zara (cfr. figg. 12, 13). L’insistenza su questo tema nel¬ 
l’area dalmata - zona che doveva aver creato e successivamente dif¬ 
fuso e propagato (fig. 16) il tipo fin dal periodo ellenistico - potrebbe 
essere spiegata con il carattere «infernale» di questa regione com¬ 
presa tra l’Illiria meridionale e la Tesprozia, territorio ricco di ricordi 
mitologici collegati con la sfera funeraria, come il fiume Acheronte 
e il suo offluente Cocito. A Efira, nella località chiamata oggi Meso- 
potamon, sopra il luogo dove il Cocito si immette nell’Acheronte, si 
trova il famoso Nekyomanteion, santuario oracolare di Hades, dove 
veniva localizzato l’ingresso all’Ade, al monda degli Inferi ( 49 ). Riten- 


(*) V. Righini, Forma e struttura delle porte romane, in Studi Romagnoli 16, 
1965, p. 393 ss.; M. VERZAR, cit., a nota 41, p. 127; C. LETTA -S. D’AMATO, 
cit. a nota 53, nn. 105, 115, 138, 147, 154-7, 164; S. GELICHI, La tipologia delle 
stele funerarie con porta sulle due sponde dell’Adriatico, in II Conv. della cult, 
interadriatica, Pescara 1979 (in corso di pubblicazione); ID, Stele con rappresentazione 
di porta in area Marsa , in Num.Ant.Cl 8, 1979, p. 117 ss.; M. BUONOCUORE, in 
MEFRA 94, 1982, p. 715 ss e fig. 10; M. WAELKENS, Un examplaire aberrant inédit 
de stèles funéraires à doublé porte, in RevBelg Phil Hist 50, 1972, p. 78 ss.; B. HAAR- 
L0V, The Half-open Door , Odense 1977; L. BACCHIELLI, cit., a nota 42. 

( 47 ) V. SANTA MARIA SCRINARI, cit. a nota 29. Inoltre G. CHIESA, Tipo¬ 
logia e stile delle stele funerarie aquileiesi , in «AqN» 24-5, 1953-4, p. 75 ritiene, che il 
motivo sia stato diffuso in tutta l’Italia settentrionale fino all’inizio del II sec. d.C. 
È invece piuttosto curioso notare, che il motivo è pressoché assente a Nord della Ro¬ 
magna. 

l 48 ) G. CHIESA, cit., p. 71 ss. 

( 49 ) Cfr. già C. PRASCHNIKER, Muzakhia und Malakastra, in OJh 21/2, 
1922, in part. p. 56 ss. 

Sul Nekyomanteion a Efira: S. I. DAKARIS, Thesprotia , Atene 1972, pp. 
179-183. Il santuario fu distrutto da Aemilius Paulus nel 168-7 ma presto ricostruito. 
I bolli laterizi della fase successiva portano il nome del console Publio Curzio (cfr. G. 
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go che questa coincidenza topografica tra zona funeraria e centro di 
produzione delle porte di Ade come uno dei temi principali dell’arte 
funeraria nella stessa area non sia casuale. Interessante e da pren¬ 
dere in seria considerazione alla luce della documentazione archeo¬ 
logica è la notizia fornita da un frammento di Cn. Gellio ( w ) che 
accenna ad uno stretto rapporto tra la dea Angizia dei Mar si, cioè 
nella zona intorno al Lago del Fucino ( 51 ), incantatrice dei serpenti, 
divintà salutare e funeraria, e Medea, la cui patria è, secondo una 
variante del mito, proprio Efira in Tesprozia, dove è localizzato il 
Nekyomanteion ( 52 ). E in effetti, oltre alla stele con la porta di Ade, 
troviamo tra i monumenti più diffusi nell’area dei Marsi, Yotnphalos 
con i serpenti. Per quanto riguarda le stele con porte, si può consta¬ 
tare, una forte rassomiglianza tipologica con i monumenti della costa 
orientale dell’Adriatico ( 53 ). Per i monumenti circolari, in genere chia¬ 
mati «a forma di ara», sormontati da un’emisfera avvolta da un ser¬ 
pente, la Valdisserri ha visto un rapporto con i cippi liburnici l 54 ). 


DAUX, in BCH 88, 1964, p. 774). Le tracce più antiche (ID., BCH, 85, 1961, p. 29 ss. 
e 86, 1962, p. 763) risalgono all’età micenea. Il luogo già menzionato nell 'Odissea 10, 
516 ss. e 11, 24 ss. è stato identificato da Pausania I 17, 5 tra Acheronte e Cocito in 
Tesprozia. Secondo Paus. IX 30,6 s. e Hyg. fab. 88, Orfeo sarebbe sceso agli Inferi 
proprio a Efira. Cfr. inoltre A. BOUCHÉ-LECLERQ, Histoire de la divination dans 
l’antiquité, Paris 1880, III, u. 363 ss. Come oracolo dei morti menzionato da Her. V 
92. Infine P. CABANE, L’Epiro , cit. a nota 14, p. 509 ss. e 525 con nota 138. 

(5°) Sol. II 28 (Gell.hist. fr. 9 Peter). 

( 51 ) C. LETTA, I Marsi e il Fucino nell'antichità, Milano 1972, p. 56 ss. e 
p. 139 ss. 

( 52 ) Cfr. s.v. Medeia , in ROSCHER, coll. 2483 ss. (Seeliger). 

( 53 ) Su questo problema si attende in particolare la pubblicazione dell’articolo 
di S. GELICHI, cit. a nota 46. Cfr. intanto S. RINALDI TUFI, cit., a nota 43, stele n. 8 
e tav. IV, fig. 2 con le stele del territorio di Ascoli Piceno, G. CONTA, Asculum II, 
Pisa 1982, I, n. 90, fig. 98 e M. PASQUINUCCI - U. LAFFI, Asculum I , Pisa 1975, 
p. 114. 

f 54 ) C. LETTA, I Marsi dal 304 a.C. alla guerra sociale , in CeSDIR 3,1972, p. 103 
e n. 75, p. 113 ss. e n. 30; C. LETTA -S. D’AMATO, Epigrafia della regione dei Mar¬ 
si, Milano 1975; I. VALDISSERRI - PAOLETTI, in Rend. Line. 35,1980,3/4, p. 193 ss. 
A p. 212 e nota 37 vede un influsso dallTlliria (dove il serpente è però assente) e colle¬ 
ga il motivo con la sfera del culto della Magna Mater e la cista mistica: ipotesi che non 
può essere condivisa in questo contributo. Un tale rapporto non viene menzionato 
neanche in J. MEDINI, Le cult de Cybele dans la Liburnie antique, in Homm. à M. J. 
Vermaseren, II, Leida 1978, p. 732 ss.; cfr. inoltre S. DIEBNER, Fruhkaiserzeitliche 
Urnen aus Vicenum, in RM 89, 1982, p. 83 ss. 
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Il tipo è attestato anche in area picena, nella zona di Falerone e Fermo, 
con una foggia nettamente diversa ( 55 ). Mentre il monumento piceno 
ha preso molti elementi da quelli c.d. liburnici sulla costa antistan¬ 
te l 56 ) - il genio funerario, il modo come viene inserita l’iscrizione, 
la sagoma superiore (nell’esempio di Ripatransone) -, si può invece 
osservare che proprio la parte soprastante, «omphalos» e serpente, 
è chiaramente diversa nei due casi. Tipi ancora più vicini a quelli 
liburnici si conoscono nella zona di Vasto, dove le botteghe imitarono 
il cippo con fusto basso, piuttosto a forma di cista che non di ara cir¬ 
colare. Ad ogni modo, il monumento cilindrico liburnico ha una 
copertura che in alcuni casi rassomiglia all’omphalos, a volte decorato 
con squame, a volte liscio, ma il serpente non vi è mai rappresen¬ 
tato. Dell’omphalos, i monumenti liburnici hanno forse una caratte¬ 
ristica strutturale, cioè una parte scavata all’interno della metà infe¬ 
riore che non serviva come ricettacolo per le ceneri, ma simboleggia¬ 
va forse la cavità sottostante all’omphalos l’emisfera inferiore, specu¬ 
lare rispetto all’omphalos che si eleva sopra la terra (° 7 ). L’altare cir¬ 
colare avvolto da un serpente o sormontato da un’omphalos con ser¬ 
penti si trova con una certa frequenza in certe aree della Grecia orien¬ 
tale f 58 ). Non é un caso che i Marsi si interessassero a questo motivo, 
dato che il serpente ha avuto una grande importanza sia nel culto di 
Apollo (naturalmente anche Vomphalos), attestato in quella zona, 
sia soprattutto nel già citato culto di Angizia ( 59 ). L’aspetto salutare 
della divinità e l’antica tradizione di medicina spiega in particolare la 
scelta di un tipo di monumento conosciuto in santuari di culti salu¬ 
tari in Grecia come negli Asclepieia l 60 ). Monumenti ad omphalos 


( 55 ) Cfr. supra nota 53. 

C 56 ) I principali contributi sui cippi liburnici: M. SUIC, Liburnski nadgrobni 
Spomenik, VjesnDalm 53, 1950-51, p. 59 ss.; F. OLMANN, Zum Verstàndnis des sog. 
liburnischen Grabcippus , in VjesnDalm 56-9, 1954-57, pp. 48-57; D. RENDIC - MIOCE- 
VIC, Documenti della provincia di Dalmazia, in ParPass 35, 1980, p. 26 ss.; A. BUO- 
NAPANE, Un cippo liburnico conservato presso il Museo archeologico al teatro ro¬ 
mano di Verona , in VjesnDalm 74, 1980, p. 47 ss. 

( 57 ) Cfr. M. SUIC, cit., a nota precedente. 

(58) E. PFUHL-H. MÒBIUS, cit. a nota 38, nn. 2225 ss.; H. V. HERRMANN, 
Omphalos , Miinster 1959, in particolare p. 39 ss. 

(59) C. LETTA, cit. supra a nota 51, p. 139 s.; inoltre C. LETTA - S. D’AMATO, 
cit. a nota 54, p. 207 ss. 

(60) E. PFUHL - H. MOBIUS, cit. a nota 38, p. 535 s, tav. 317; P. M. FRASER, 
Rhodian Funerary Monuments , Oxford 1977, p. 121 s., tavv. 83 c, g, h. 
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sono invece attestati sulla costa dalmata e nella zona di Oderzo ( 61 ) e 
un esempio a Trieste. Si tratta di un’emisfera su un plinto quadrato. 
Il monumento di Spalato presenta una decorazione con foglie di ede¬ 
ra (fig. 17) — ornamento che veniva riprodotto in diverse botteghe 
altoadriatiche in contesti differenti, come mostrano una pseudoedi¬ 
cola ed altri monumenti funerari proprio ad Oderzo; combinato con 
un omphalos invece troviamo questo ornamento nel Lazio meridionale, 
ad Aquino ( 62 ). I monumenti sepolcrali ad omphalos dell’alto Adria¬ 
tico sono privi di decorazione ma, nella tipica maniera venetica, cu¬ 
stoditi da un leone accovacciato sulla sommità del monumento (an¬ 
che questo forse è un diretto influsso da semata greco-orientali). 
Certo, sia quest’elemento che la forma un po’ peculiare di questi 
monumenti conferiscono un carattere e forse anche un significato un 
po’ diverso al cippo, e non è da escludere che i committenti di Opi- 
tergium vi avessero riconosciuto piuttosto un thesauros che un om¬ 
phalos. L’idea di rappresentare il tesoretto nel corredo funerario è 
noto in tutto il periodo antico ed ampiamente diffuso in molte re¬ 
gioni. Ma è proprio tra la fine del I sec. a.C. e la metà del I sec. d.C. 
- periodo nel quale deve essere datata la maggior parte dei cippi qui 
trattati - che in vari municipi dell’Italia vengono prodotti cippi in 
forma di tesoretto, o come sacchetto oppure come cassetta (casse e 
bauletti ad Atri, Corfinio, Ancona) ( 63 ). Tale concezione non è estra¬ 
nea all’alto Adriatico: possiamo citare un piccolo monumento a forma 
di sacchetto (o piuttosto copertura di monumento) ad Aquileia ed una 
cassetta del tipo greco-orientale sopra un monumento esagonale pro¬ 
veniente dal territorio di Aitino ( M ). Un’eventuale interpretazione co- 


( 61 ) E. BAGGIO, eco. Sculture e mosaici romani del Museo civico di Oderzo, 
Treviso 1976, nn. 32-33; B. FORLATI TAMARO, Iscrizioni lapidarie latine del Museo 
civico di Oderzo, Treviso 1976, nn. 13, 21, 24, 27-8, 31. 

( 62 ) S. DIEBNER, Un gruppo di cinerari romani del Lazio medirionale, in Dial. 
Arch. 1983, 1, p. 65 ss. fig. 5. 

( 63 ) Cfr. ad esempio: G. COLONNA, Urne peligne a forma di cofanetto , in 
Rend. Line. s. VII, 14, 1959 (5/6), p. 297 ss. Sul tipo nel Museo di Isernia: S. 
DIEBNER, Aesernia-Venafrum, Roma 1979, p. 154 ss. e in part. p. 161 ss. Un tipo 
simile a quello di Corfinio è noto anche ad Ancona, cfr. DAI - Inst. neg. 81, 22, 18/9, 
per gli esempi di Atri: DAI - Inst neg. 79, 364, 1-3. 

C 64 ) Per il sacchetto dei soldi, si veda H. BLANCK, Archàol. Funde und Gra- 
bungen in Norditalien , AA 83, 3, 1968, p. 579 ss., fig. 45. Una cassetta quasi identica 
a quella di Aitino è conservata a Smirne, P. M. FRASER, cit. a nota 60. 
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Figg. 22 e 23 

Urne a (orma di cista (Museo di Aquileia) (da M. Buora, «AqN» 1982). 


me tesoretto per il monumento di Oderzo, rappresentato con la tra¬ 
dizionale forma conosciuta per i thesauroi nei santuari repubblicani, 
sembra tanto più convincente in quanto esiste realmente un rapporto 
non soltanto formale ma anche concettuale tra il thesauros e 1 ’om- 
phalos. Le offerte tàl'omphalos, agli inferi, sono strettamente colle¬ 
gate con l’idea della ricchezza, il sacrificio a Plutone. Significativo in 
questo contesto mi sembra l’epigramma del presunto epitafio di Nevio, 
dove la metafora della morte viene espressa con la consegna al te¬ 
soro di Orco ( 6S ). 

Strutturalmente paragonabile alla cassetta-tesoretto è uno dei 
più tipici e graziosi monumenti aquileiesi; la cista con coperchio, 
spesso custodita da un cane (figg. 22, 23). L’urna cippo rappresentata 
come cesta di vimini oppure come cista di legno o metallo è stata inter¬ 
pretata recentemente da M. Buora come cista mistica dionisiaca, da 


(65) p er ji presunto epitafio di Naevius, Ed. E. V. Marmorale, Introduzione, p. 140. 
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L. Bertacchi come paniere (“). Mi pare tuttavia più convincente l’ul¬ 
tima delle due proposte, da un lato per la forte presenza del motivo 
del cesto nelle rappresentazioni funerarie che hanno un qualche rap¬ 
porto con il mundus muliebris sia in Grecia che nella penisola italia¬ 
na ( 67 ), per la generale e vasta diffusione della cista in tutta l’area 
altoadriatica, per il cane-custode su molti esemplari che sarebbe diffi¬ 
cilmente spiegabile in quel contesto; dall’altro lato le ciste mistiche 
sono normalmente raffigurate come ciste di metallo (o legno) e non 
di vimini. Inoltre è da ricordare che ci è conservato un gran numero 
di urne meno raffinate, che rappresentano lo stesso tipo di recipiente 
con la stessa funzione, ma con forme variabili che vanno dal corpo 
cilindrico delle ciste di vimini ad una forma di cesto con il piede più 
stretto dell’apertura. Quest’ultima forma non veniva usata dagli ar¬ 
tigiani aquileiesi per i cinerari con l’imitazione dell’intreccio di vi¬ 
mini, mentre in Dacia è conosciuta sia questa che la forma cilindri¬ 
ca ( M ). Il tipo, che sembra una creazione aquileiese, è riconoscibile in 
un esemplare particolarmente bello proveniente da Spalato, conser¬ 
vato nei Musei Vaticani ( w ). Non escluderei che l’esempio di Spalato, 
con una forma leggermente diversa da quelli aquileiesi, sia tipologi¬ 
camente più antico. Ma nonostante la presenza di questo tipo sulla 
costa dalmata, un artigiano particolarmente fantasioso ad Asseria (fig. 
2) ha scelto quello aquileiese per collocarlo sopra il cippo liburnico, al 


t 66 ) M. BUORA, Urne e pseudourne a cista aquiletesi, in «AqN» 53, 1982, p. 
189 ss.; L. BERTACCHI, Urna cineraria di recente rinvenimento, in «AqN» 53, 1982, 
p. 217 ss. Cfr. anche P. L. ZOVATTI, Portogruaro. Il tipo viene volentieri inserito 
in monumenti norici: ad es. A. SCHOBER, Ròmische Grabsteine , cit., a nota 1, 
p. 136, fig. 15. Per il significato del cane, cfr. lo studio recente di C. MAINOLDI, 
Cani mitici e rituali tra il regno dei morti e il mondo dei viventi , in Quad. Urbinati 7, 
1981, p. 7 ss. 

( 67 ) W. ALTMAN, Die ròmischen Grabaltàre , cit. a nota 1, ritiene tipica la 
rappresentazione degli oggetti del mundus muliebris per esempio su monumenti dell’area 
marsica, p. 253 s. 

Per la Grecia cfr. ad esempio: M. COLLIGNON, Les statues funéraires dans 
Vart grec, Paris 1911, p. 119, fig. 61. Frequente anche sulle tombe dipinte di Paestum, 
si veda A. PONTRANFOLDO - A. ROUVERET, in DialArch 1983, 2, p. 104 ss. 

f 68 ) S. FERRI, Arte sul Danubio, Milano 1933, pp. 452-456. 

( 69 ) W. ALTMANN, Die ròmischen Grabaltàre , cit. a nota 1, p. 253, fig. 198. 
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posto deH’omphalos ( 70 ). Una serie di imitazioni più o meno fedeli 
dei prodotti aquileiesi si trova tra i materiali funerari di Emona e 
Poetovio ( 71 ), dove uno degli esemplari assomiglia più a un cippo libur- 
nico per il suo corpo molto allungato. Forse questo tipo di monu¬ 
mento sepolcrale è giunto lungo la via Danubiana al centro della Da¬ 
cia (Cluj, Alba Julia, Apelum). Pur avendo modificato la forma del 
cesto, un esemplare del tipo aquileiese del museo di Bucarest costitui¬ 
sce una spia per rapporti diretti con le botteghe del centro altoadriati- 
co ( 72 ). Ma forse non si può nemmeno escludere la possibilità di una 
trasmissione del tipo attraverso la costa dalmata, per la quale sono at¬ 
testati intensi scambi con questa parte della Dacia ricca di minerali (”). 
È fuori discussione che la cista cilindrica come cinerario o urna sia spe 
cialmente diffusa nelle regioni dell’alto Adriatico, in particolar modo 
nel Veneto occidentale, con uno dei centri principali ad Este ( 74 ). Da 
queste regioni i tipi hanno raggiunto zone abbastanza lontane, come 
quelle di Chieti e del Fucino ( 75 ). La caratteristica urna a forma di 


(™) H. LIEBL e W. WILBERG, Ausgrabungen in Asseria, in OJh 11, 1908, 
Beibl., coll. 76 ss., fig. 54 con l’iscrizione L. Clodio Q.F.; per i rapporti della gens 
Qodia tra Aquileia e Dalmazia cfr. negli stessi Atti il contributo di C. ZACCARIA. 
Cfr. inoltre M. SUIC, art. cit. , in VjesnDalm 53, 1950-51, p. 67, fig. 7. 

( 71 ) S. FERRI, cit. a nota 68, n. 335. L. PLESNICAR-GEC, Nova napisa iz 
Emone, in Arh.Vjestn.Lubl. 28, 1977, p. 117 ss. e tav. I 2. 

( 72 ) L’esempio del museo di Bucarest: S. FERRI, cit. a nota 2, p. 344, 
fig. 455. 

( 73 ) Recentemente: S. DUSANIC, Aspects of Roman Mining in Noricum, 
Pannonia, Dalmatia and Moesia Superior, in ANRW II 6, Berlin 1977, p. 52 ss.; 
H. C. NOESKE, Studien zur Verwaltung und Bevolkerung der dakischen Gold- 
bergwerke in rómischer Zeit , in BJbb 177, p. 271 ss. 

( 74 ) Lo studio principale: G. BERMOND MONTANARI, Monumenti fune¬ 
rari atestini , in RIASA, N.S. Vili, 1959, p. Ili ss.; G. A. MANSUELLI, Elementi 
ellenistici nella tematica monumentale della Valle del Po , in Arte Antica e Moderna, 
1960, p. 107 ss.; H. GABELMANN, Oberitalische Rundaltàre, in RM 75, 1968, p. 
89 ss.; S. GIBELLI DE PAOLIS, Are cilindriche e monumenti funebri circolari 
nel Veronese , in II territorio veronese in età romana , Atti del Convegno 1971, 
Verona 1973, p. 299 ss.; inoltre: G. A. MANSUELLI, in Monuments Piot 53, 
1963, p. 40 ss.. Cfr. inoltre i cataloghi «Collezioni e Musei archeologici del Veneto». 

( 75 ) Per gli esempi del Fucino: C. LETTA - S. D’AMATO, cit. a nota 54. 
Di recente: I. VALDISSERRI - PAOLETTI, Cippi funerari cilindrici nel territorio di 
Marruvium , in Rend.Linc. 35, 1980, fase. 3-4, p. 193 ss. Per gli esempi di Chieti: 
DAI - negg. 81, 2104/60, 415/60, 416. 
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cesto è quindi da vedere soprattutto come variante di questo monu¬ 
mento, come anche in parte il corpo cilindrico del cippo liburnico; ed 
è questo tipo di cippo liburnico che ha influenzato alcuni centri di 
produzione sulla costa adriatica antistante ( 7é ). L’indefinibilità del cip¬ 
po liburnico sta invece nella sua forma ibrida che non è né di ara circo¬ 
lare (”) - direi che della tipica ara ellenistica ha molto poco - né di 
cista, anzi con la copertura alta e a squame ha conservato forse un 
aspetto della tholos miniaturistica attestata nelPIlliria meridionale nel 
periodo ellenistico. Questo monumento, conosciuto anche in Apulia 
(fig. 19) e a Rheneia, è poco diffuso ( 78 ). Esso ha però influenzato non 
solo alcuni cippi liburnici, ma anche il motivo dei cancelli su una stele 
di S. Nicandro Garganico, su un’ara circolare a Brescia (fig. 20) e 
un cippo a Parma testimonia con molta probabilità l’esistenza di un 
influsso transadriatico di questo motivo ( w ). Ancora più evidente sem¬ 
bra il rapporto con un tipo di monumento nell’area marsica, zona, 
come è stato osservato in precedenza, che ha avuto molteplici rap¬ 
porti e impulsi dalla zona illirica ed epirotica. Il monumento in que¬ 
stione rappresenta un monopteros con paraste, capitelli ed un fregio 
dorico (fig. 18). Sia questo fregio troppo grande in proporzione con 
il monumento intero, sia anche il fatto che l’iscrizione non rispetti 
la struttura «architettonica» del cippo fanno capire che il significato 


( 76 ) A. MARINUCCI, Le iscrizioni del Gabinetto archeologico di Vasto , Doc. 
di Ant. it. e romane (M.P.I.) IV, 1973, nn. 15, 35, 36, 49. 

(H) Tuttavia è interessante notare che il confronto più vicino è un’ara cir¬ 
colare sormontata da un’omphalos da Kyme in Asia Minore: E. PFUHL, Das Bei- 
werk auf den ostgriechischen Grabstelen , in Jdl 20, 1905, p. 86 e fig. 18. 

La somiglianza potrebbe essere casuale dal momento che il fusto cilindrico 
del monumento liburnico non ha nessun rapporto con un altare, anche se vi appare 
talvolta il motivo della ghirlanda. 

( 78 ) Per Rheneia, cfr. supra nota 26. Sui monumenti circolari del territorio 
di Taranto è in preparazione una pubblicazione di E. LIPPOLIS. I monumenti ta¬ 
rantini sono costituiti da una piccola tholos con semicolonne, fregio dorico e cuspide, 
ma privi delle rappresentazioni di figure umane e di decorazioni non-architettoniche. 

( 79 ) Per l’area di Brescia, cfr. H. GABELMANN, cit. a nota 74, Taf. 24, 1. 
L’esempio di Parma: A. FROVA - R. SCARANI, Parma, Museo Nazionale di Antichità, 
Parma 1965, p. 145, n. 32, tav. 85, 1. La stele di S. Nicandro Garganico: DAI-neg. 
83 VW 1721. 
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originario della tholos non veniva più riconosciuto, ma che il cippo 
veniva trattato piuttosto come un’ara circolare con fregio dorico (*°). 

Una simile fusione di tipi si può osservare anche nel caso delle 
stele con ritratti ( 81 ). Il tipo urbano, chiamato da Zanker «Kasten- 
relief», diffuso in molti municipi italici tra la fine della repubblica e 
tutto il periodo giulio-claudio, si adatta subito nell’Italia nord-orien¬ 
tale all’edicola o pseudoedicola. Questo tipo ha forti somiglianze con 
il naiskos greco con mezza-statua all’interno: tipo noto nella necro¬ 
poli di Durazzo con un esemplare ellenistico (fig. 24) (“). 

* * * 

I tramiti del rapporto tra i vari tipi di monumenti circolari in¬ 
torno al medio ed alto Adriatico, ai quali si è fatto riferimento nelle 
pagine precedenti, sono caratteristici anche per altri tipi di piccoli 
monumenti funerari. Grandi centri di diffusione dovevano essere 
Este, Aitino, Aquileia e i grossi centri sulla costa dalmata come Zara, 
Salona e Spalato. Mentre i prodotti o i modelli delle botteghe aqui- 
leiesi erano prevalentemente inviati verso la Pannonia occidentale ed 
il Norico meridionale attraverso intensi e continui rapporti commer¬ 
ciali, si può notare che i contatti diretti con la Dalmazia erano più 
saltuari: da quest'ultima regione invece sono partiti molti stimoli ver¬ 
so la costa picena e i riflessi sono ben rintracciabili fino all’interno, 
lungo i corsi dei fiumi e soprattutto lungo la via Valeria e la via Salaria 


( 80 ) Gli studi più importanti sono: P. ZANKER, Gabreliefs rómischer Freige- 
lassener , in Jdl 90, 1975, p. 267 ss.; H. G. FRENZ, Untersuchungen zu den frùben 
ròmischen Grabreliefs, Frankfurt 1977; S. BAZZARIN, Stele romane con ritratti dal 
territorio padovano, in Bull. Mus. Civ. di Padova, 45, 1956, 3, p. 5 ss.; S. CHIESA, 
Una classe di rilievi funerari a ritratti , in Studi in onore di A. Caldarini, R. Paribeni, 
Milano 1956, p. 385 ss.; L. FRANZONI, Ritrattistica funeraria in Verona , romana, in 
Mem. Acced. Patavina 68, 1956, p. 161 ss.; G. MUFFATTI, Rilievi funerari rinve¬ 
nuti a Pavia, in Oblatia, Raccolta in onore di A. Calderini, Como 1971, p. 61 ss.; 
S. RINALDI TUFI, Stele funerarie con ritratti di età romana nel Museo archeologico 
a Spalato, in Mem. Line. 16, 1971 (s. Vili), p. 165 ss.; K. PRIJATELJ, Nekoliko 
rimskim nadgrabnih portrata (Arh. Muz. Split) in VjesnDalm 53, 1950, 1, p. 135 ss.; 
B. GABRICEVIC, Les débuts de Vart romain provincial en Liburnie , in Diadora 9, 
1980, p. 271 e figg. 4 e 5. Inoltre per il Veneto: i cataloghi «Collezioni e Musei ar¬ 
cheologici del Veneto». 

( 81 ) O. BENNDORF, Bildnis einer jungen Griechin , in OJh 1, 1898, p. 1 ss. e 

fig. 4. 

( 82 ) L. PLESNICAR GEC, Aquileia e Emona, in «AAAd» IX, 1976, pp. 119 ss. 
in particolare p. 130 ss. 
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Fig. 24 

Stele di Durazzo 
(Museo di Durazzo) 
(da ÓJh 1, 1898). 


e lungo la via Flaminia nella parte nord-orientale dell’Umbria, zona 
dove si era già rifugiato il re illirico Genzio nel 167 a.C. 

L’inizio di questi contatti e scambi di modelli è da collocare prin¬ 
cipalmente tra la fine del I sec. a.C. e la metà circa del I sec. d.C., 
quando nelle varie botteghe locali erano ormai saldamente radicati al¬ 
cuni tipi standardizzati. Unici elementi nuovi possono essere forse 
singoli motivi decorativi o iconografici, che in genere hanno cono¬ 
sciuto ambiti di diffusione molto maggiori dei tipi monumentali. 
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SUL COMMERCIO DEI LATERIZI 
TRA AQUILEIA E LA DALMAZIA 


0. Da qualche tempo a questa parte si assiste alla fioritura di 
un rinnovato interesse, a più livelli, verso i marchi laterizi e i problemi 
che suscita il loro studio. Il merito va riconosciuto al grande incre¬ 
mento degli studi in questo campo avvenuto in ambito urbano, col 
Bloch prima e con i recenti lavori, ancora in corso di pubblicazione, 
della scuola finlandese dello Shuolathi, tra i quali meritano di essere 
ricordate soprattutto le analisi della Steinby e dello Helen, estese 
anche alla produzione e ai rinvenimenti ostiensi (‘). 

0.1. In ambito padano, a partire dai tardi anni 60, sono apparsi 
alcuni corpora relativi a determinate zone ( 2 ). In seguito maggiore 


0) Dopo il fondamentale lavoro di H. BLOCH, I bolli laterizi e la storia 
edilizia romana , Roma 1947, ricordo, tra gli altri importanti lavori, M. STEINBY, 
I bolli laterizi degli antiquari del Foro e del Falatino , in «M.A.L.» CCCLXXI, 1974; 
T. HELEN, Organization of Roman Brick Production in thè First and Second Cen- 
turies A.D., An Interpretation of Roman Brick Stamps, in «Annales Academiae Scien- 
tiarum Fennicae», Diss. hum. litt., 5, Helsinki 1975; P. SETÀLÀ, Private Domini in 
Roman Brick Stamps of thè Empire, in «Acta Instituti Romani Finlandiae», IX, 2, 
Helsinki 1977; M. STEINBY, La cronologia delle figlinae dollari romane dalla fine 
dell’età repubblicana fino all’inizio del III sec. t in «Bullettino della Commissione 
archeologica comunale di Roma», LXXXIV, 1974/75 (ed. 1977), pp. 7-132; M. 
STEINBY-T. HELEN, Lateres signati ostienses , in «Acta Inst. Rom. Fini.», VII, 
1-2, Roma 1977-78; M. STEINBY, Ziegelstempel von Rom und Umgebung, in R.E ., 
Suppl. XV, 1978, coll. 1489-1531. 

( 2 ) E. BUCHI, Tegole e anfore con bolli di Verona e del suo territorio , in 
«Arch. Veneto», s. V, LXXXI, 1967, pp. 3-32; B. MERLO, Alattoni e tegole bollate 
del Polesine, in «Padusa», V, 2, 1969, pp. 25-27; F. BERGONZONI, Per un catalogo 
dei laterizi bolognesi: l’età romana , in «Inarcos», 314, febb. 1972; G. BERMOND 
MONTANARI, I bolli laterizi di Ravenna e di Classe, in «Studi romagnoli», XXIV, 
1975, pp. 33-58; E. BUCHI, La produzione laterizia dell’agro veronese e del terri¬ 
torio meridionale in età romana, in «Atti delTaccademia roveretana degli Agiati», 
Congresso sulla romanità nel Trentino e nelle zone limitrofe, s. VI, voi. 19, 1979, 
pp. 135-170; ID., Nuove testimonianze sugli Anauni, in «Studi trentini di scienze 
storiche», LIX, 1980, pp. 85-97. 
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attenzione a queste testimonianze è stata attribuita in numerosi studi 
di carattere topografico e nelle relazioni di scavo, mentre per merito 
di alcuni contributi si è arricchita la problematica relativa alla pro¬ 
duzione e al commercio dei laterizi ( 3 ). 

0.2. Per il Friuli, fino allo scorso anno, era disponibile oltre 
alle relazioni di scavo e alle notizie sulle accessioni dei Musei ( 4 ) solo 
il fondamentale lavoro del Gregorutti ( 5 ), ultimo serio tentativo di 
aggiornamento degli elenchi del C.I.L., determinato dalla fede tutta 
positivistica di poter dominare una così complessa materia su vasta 
scala - e sotto questo aspetto l'opera rimane importante per tutto 
l'ambito altoadriatico - e dalla illusione, anch'essa positivistica, di 
spiegare l'ignoto, ovvero di chiarire, a volte con troppa facilità, certe 
enigmatiche sigle dei marchi, solo pochi anni prima dello sconsolato 
Ignorabimus col quale Dubois Raymond affossava la totale e ottimi¬ 
stica fiducia nella scienza. Ultimamente a grandi passi si tenta di 
colmare il vuoto. Sono apparsi alcuni cor por a locali ( 6 ), si è elabo¬ 
rato, sulla base delle ipotesi avanzate dai finlandesi, un modello di 


( 3 ) Ricordo, per es., l’esemplare sintesi dei dati disponibili a opera di E. ZER- 
BINATI, Edizione archeologica della Carta d’Italia al 100.000. Foglio 64. Rovigo, 
Firenze 1982. La problematica si è arricchita da ultimo per merito di tre studi, ri¬ 
spettivamente di F. REBECCHI, Bollo di tegola MAT. Problemi della produzione 
laterizia nella Cisalpina del I sec. a.C., in AA.VV., Miscellanea di studi archeologici 
e di antichità , Modena 1983, pp. 49-87; ID..Appendice a una ricerca sui problemi 
della produzione laterizia, Ibid ., pp. 89-94; E. ZERBINATI, Tre bolli laterizi dal 
territorio di Rovigo , in «AqN», LIV, 1983, coll. 113-148. 

( 4 ) In questo gruppo sono da ricordare il catalogo di D. BERTOLINI apparso 
in «Not. se.», 1878, pp. 48-58 e continuato negli anni 1880, pp. 424-426; 1882, p. 428; 
1883, p. 197 per un complesso di 52 marchi, per lo più conservati a Portogruaro e 
Concordia; A. ZORZI, Notizie guida e bibliografia dei R.R. Museo archeologico e 
biblioteca già capitolare ed antico archivio comunale di Cividale del Friuli , Cividale 
1899; G. DI CAPORIACCO, Udine e il suo territorio dalla preistoria alla latinità, 
Udine 1977. 

( 5 ) C. GREGORUTTI, Le marche di fabbrica dei laterizi di Aquileia, in «Arch. 
Triest.», XIV, 1888, pp. 343-399. 

( 6 ) P. CEOLIN, Fornaci e fornaciai operanti nel territorio savnitese in età ro¬ 
mana , S. Vito alRagliamento 1976; G. LETTICH, Appunti per una storia del terri- 
torium originario di Tergeste , in «Arch. Triest.», XXXIX, 1979, pp. 9-111, part. pp. 
94-106; M. BUORA, Bolli laterizi del museo di Cividale, in «Quaderni cividalesi», 
11, 1983, pp. 35-58; ID., Produzione e commercio dei laterizi dell’agro di Iulia 
Concordia, in «Il Noncello», 57, 1983, pp. 135-234. 
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interpretazione dei marchi locali aquileiesi ( 7 ) ed è stato progetato e 
impostato il lavoro di una équipe che si dedicherà all’analisi su vasta 
scala dei dati oggi disponibili ( 8 ). 

0.3. Per quanto riguarda la costa dalmata rimangono molto utili 
i dettagliati elenchi dei marchi presenti nella raccolta del museo di 
Spalato, redatti dal Bulic e pubblicati con i caratteri tipografici che 
riproducono quelli originali, secondo il criterio del C.I.L. ( 9 ). Qual¬ 
cosa di simile è stato fatto per la costa istriana, in particolare per 
il museo di Pirano ( 10 ). Molto originale e importante è stato poi 
l’approccio alla materia da parte dello Slapsak, il quale ha affrontato 
lo studio della diffusione del solo marchio Q. Clodi Ambrosi (“), an¬ 
che se con una determinazione cronologica che oggi appare troppo 
generica. Credo che questa metodologia di analisi sia molto corretta 
e molto valida e soprattutto sia in grado di dare buoni frutti anche 
nello studio dei marchi locali, le cui aree di diffusione possono rive¬ 
lare con una certa approssimazione aree di produzione e fornaci ( 12 ). 

Con la presente nota si intendono più articolare le linee di una 
ricerca che esprimere i risultati di essa. In sintonia con l’argomento 
di questa settimana di studi ci si chiede se esistessero dei particolari 
legami commerciali tra Aquileia e la Dalmazia, rivelati dalla eloquente 
diffusione dei marchi laterizi. Va da sé che un eventuale smercio di 
laterizi - o comunque un loro indubbio trasporto - rientrerebbe nel 


( 7 ) M. J. STRAZZULLA RUSCONI-C. ZACCARIA, Spunti per un’indagine 
sugli insediamenti rustici di età romana nel territorio aquileiese , in AA.VV., Problemi 
storici ed archeologici dell'Italia nordorientale e delle regioni limitrofe dalla preistoria 
al medioevo , «Atti civ. mus. Trieste», Quaderno XIII, 2, Trieste 1984, pp. 135-155. 

( 8 ) L’indagine, condotta dall’Istituto di storia antica dell’università di Trieste, 
è relativa al processo di romanizzazione della Venetia orientale e si occuperà in larga 
misura dei marchi laterizi della regione. 

( 9 ) Gli elenchi compaiono su «BASD» a partire dal voi. VI fino al XXXIV. 

.( 10 ) E. BOLTIN - TOME, ligi na rimskih opekah iz depoja pomorskega mu¬ 
leta «Sergej Mas era» v Piranu (Roman Tile-Stamps from thè Collection in thè Marine 
Museum «Sergej Maìera» in Piran), in «Arheol. Vestnik», XXV, 1974, pp. 225-232. 

(11) B. SLAPSAK, Tegula Q. Clodi Ambrosi, in «Situla», 14/15, 1974 pp. 
173-181. 

( 12 ) (È quanto ho cercato di dimostrare per i marchi locali del territorio di (Di¬ 
vidale e dell’agro di Iulia Concordia. 
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più vasto ambito dei traffici lungo la rotta della costa orientale del¬ 
l’Adriatico. Per questo mi si consentirà, prima, di tracciare il ne¬ 
cessario quadro di riferimento. 

1. a) Anfore. Nello studio dei traffici commerciali marittimi e 
terrestri il primo posto spetta a questi contenitori. Dopo le opinioni 
espresse dal Degrassi, gli studi dello Zevi, del Baldacci, del Buchi, 
del Panciera e di altri ( 13 ) hanno permesso di delineare meglio la 
distribuzione di singole forme e singoli marchi, in particolare per le 
anfore c.d. «istriane» e quelle brindisine. Sulla significativa ampiezza 
di traffici, ad un tempo costieri e stradali, all’interno della pianura 
padana, ritorneremo più avanti. Di proposito tralascio le anfore cam¬ 
pane (Dressel 1 A, B e C e Dressel 2-4), quelle spagnole e quelle 
africane, la cui presenza nei porti adriatici non è che un aspetto 
della più vasta circolazione mediterranea. 

b) Vasi potori a pareti sottili. La carta di distribuzione dei bic¬ 
chieri a pareti sottili elaborata dalla Ricci ( M ) evidenzia un’area di 
diffusione dei prodotti «aquileiesi» che arriva da un lato fino alla 
zona di Spalato e dall’altro a quella del Gargano, già alla metà del 
I sec. a.C., mentre l’area di distribuzione dei prodotti norditalici ap¬ 
pare in quell’epoca diversa e più specificamente orientata verso i 
mercati transalpini del limes. Un secolo più tardi, scoraggiata o impe¬ 
dita la distribuzione a nord delle Alpi le due aree si toccano, presu¬ 
mibilmente con reciproco interscambio. 


( 13 ) Mentre si attende la pubblicazione dei risultati dello studio delle anfore 
del museo di Aquileia, compiuto da una équipe, rimane fondamentale la bibliografia 
riportata da S. PANCIERA, Porti e commerci nelValto Adriatico, in «AAAd», II, 
1972, pp. 110-111, cui sono da aggiungere B. FORLATI TAMARO, Tegole e anfore 
delVetà romana nel Veronese , in «Vita veronese», XX, 11-12, 1957, pp. 453-454; E. 
ZERBINATI, Anfore romane nel Polesine , in «Padusa», VI, 3, 1970, pp. 16-20 (117- 
136); S. LUSUARDI-SIENA, Anfore romane della zona di S. Ambrogio, in «Notizie 
del chiostro di Monastero maggiore», 1971-1974, VII-X, pp. 63-97; E. BUCHI, Banchi 
di anfore romane a Verona. Note sui commerci cisalpini, in «Il territorio veronese in 
età romana», Atti del Convegno, Verona 1971, pp. 531-637; ID., Pirmalampen e an¬ 
fore «istriane» del museo romano di Brescia, in Atti convegno dì Brescia, 1973, II, 
pp. 217-257. 

( 14 ) A. RICCI, I vasi potori a pareti sottili, in Società romana e produzione 
schiavistica, a cura di A. Giardina e A. Schiavone, II, Merci, mercati e scambi nel 
Mediterraneo, Bari 1981, pp. 213-1381 
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c) Vasi a bordo alto («Sariustassen»). La facile riconoscibilità 
di questi materiali ha fatto fiorire una serie di studi che a loro volta 
hanno stimolato la pubblicazione di materiale di scavo o di collezio¬ 
ne ( 15 ). La cronologia trova due buoni punti d’appoggio in uno scavo 
stratigrafico a Bolsena e nel materiale del Magdalensberg, per cui la 
produzione si può seguire tra l’età di Augusto e quella di Claudio. 
Questi vasi, che si crede provengano in larga misura se non esclusi¬ 
vamente dalla pianura padana, hanno un’area di distribuzione che in 
linea di massima coincide con l’insieme delle due aree di diffusione 
dei vasi potori a pareti sottili aquileiesi e norditalici. Questo ci induce 
o a sospettare un’eventuale fabbricazione aquileiese di alcuni pro¬ 
dotti (idea che non mi sentirei di scartare a priori, anche se finora 
non sostenuta da adeguata documentazione) o a ritenere che l’intima 
connessione e fusione tra queste due vaste aree commerciali si sia 
stabilita entro l’età giulio-claudia, visto che nella stessa Aquileia si 
sono trovati prodotti firmati da tutti i fabbricanti noti ( lé ). 

d) Lucerne. L’argomento, trattato in innumerevoli studi - spesso 
però impostati con prospettive diverse o visuali limitative, come talora 
per es. nei cataloghi dei singoli musei - è lungi ancora da una completa 
chiarificazione. La grande quantità dei prodotti e la loro mutevolezza 
nel tempo è arricchita dalla duplice presenza dei prodotti locali e di 
quelli di importazione, dipendenti ovviamente dall’agibilità delle stra¬ 
de. Così alcune grandi aree tendono ad avere caratteri propri, pur 
essendo successivamente invase da prodotti stereotipati. Ad esempio, 
secondo il modello interpretativo proposto dalla Santoro Bianchi, nel 
Lodigiano a una produzione locale attestata dalla metà del I sec. a.C. 
farebbe seguito dall’età augustea a quella flavia un interscambio coi 


( 15 ) Ho tentato di raccogliere la bibliografia in Nuovi frammenti di vasi a 
bordo alto dalla zona di Azzano Decimo (PN)> in «Mem. stor. forog.», LXI„ 1981, 
pp. 11-22; a quell’elenco vanno aggiunti, per il solo ambito italiano, L. MAZZEO 
SARACINO, Un'inedita «Sariusschale» di Cattolica, in «Riv. d’arch.», 1979, pp. 86- 
90; V. NOVAK, Un vaso del tipo Sarius proveniente dal territorio di Aquileia, in 
«AqN», LI, 1980, coll. 197-204; S. PESAVENTO MATTIOLI, Un vaso firmato 
Clemens nel museo di Torcello, in «Riv. d’arch.», VII, 1983, pp. 53-57. 

( 16 ) Interessante sotto quest’aspetto è l’aggiornamento dei dati offerti dal 
Corpus vasorum arretinorum, operato da F. SCOTTI MASELLI, Spunti per una ri¬ 
cerca sulla diffusione delle terre sigillate norditaliche nell'alto Adriatico , in «AqN», 
LI, 1980, coll. 169-196. 
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prodotti transalpini e successivamente l’invasione delle «Firmalampen» 
fino almeno ai primi decenni del II sec. se non oltre; il ciclo sarebbe 
concluso, a partire dal III sec., da una produzione locale determinata 
dal venir meno della circolazione delle merci, produzione che antici¬ 
perebbe l’autarchia economica e produttiva altomedioevale ( 17 ). 

Un quadro sostanzialmente simile, anche se denuncia un ritardo 
iniziale di almeno mezzo secolo, viene dall’analisi del materiale tren¬ 
tino ( 18 ). 

Per la zona che ci interessa i dati oggi disponibili mostrano una 
limitata circolazione entro la X regio ed estesa ai porti del Piceno di 
lucerne locali (ad alette laterali cuoriformi) dalla seconda metà del 
I sec. a.C. ( 19 ). Nel corso del I sec. d.C. le lucerne a volute, nei tipi 
Loeschcke I A, B e C mostrano una diffusione amplissima che alcuni 
estendono a tutto il bacino del Mediterraneo f 20 ), mentre altri, special- 
mente per il tipo C, vogliono limitarlo all’area padana, ad alcuni terri¬ 
tori transalpini (particolarmente la Pannonia e la zona lungo il corso 
del Danubio superiore) e alla costa dalmata ( 21 ). Una situazione non 
molto diversa si nota per le «Firmalampen», per cui i problemi di cro¬ 
nologia non sono del tutto chiariti, stante la posizione del Buchi, 
forse un po’ troppo fiduciosa circa la possibilità di ancoraggio «alto» 
offerta dalle monete deposte nelle tombe. Nel complesso i prodotti 
di oltre una quarantina di marchi, tra quelli presenti in Aquileia, mo¬ 
strano una diffusione estesa alla pianura padana e alle coste adria- 
tiche f 22 ). 


(< 7 ) N. CUOMO DI CAPRIO-S. SANTORO BIANCHI, Lucerne fittili e 
bronzee del museo civico di Lodi, in «Quaderni di studi logigiani», I, 1983, in part. 
pp. 23-27. 

( 18 ) M. C. GUALANDI GENITO, Le lucerne romane dal territorio trentino 
nella prima e media età imperiale, in AA.VV., Beni culturali nel Trentino , 4, Contri¬ 
buti allarcheologia, 1983, pp. 111-123. 

( 19 ) E. BALESTRAZZI DI FILIPPO, in AA.VV., La lucerna aquileiese in 
terracotta, Aquileia 1979, part. pp. 16-17. 

f 20 ) BALESTRAZZI, op. cit p. 19. 

( 21 ) GUALANDI GENITO, art. cit. , pp. 116-122. 

i 22 ) Per la problematica rimando a E. BUCHI, Lucerne del museo di Aquileia, 
I, Lucerne romane con marchio di fabbrica, Aquileia 1975; una posizione divergente, 
riguardo alla cronologia, è espressa da C. PAVOLINI, Le lucerne nellTtalia romana, 
in Merci, mercati e scambi , cit., pp. 139-177. 
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Tralascio di proposito altri settori o perché ampiamente inda¬ 
gati (ad es. l’argomento dei sarcofagi e il più vasto quadro della scul¬ 
tura, oggetto di sempre nuove attenzioni, come mostra anche in que¬ 
sto volume l’ampio contributo di M. Verzar Bass) o perché in corso 
di definizione (ad. es. lo studio della coroplastica) o perché troppo 
spesso basati più sulla communis opimo che su dati certi e incontro¬ 
vertibili, come sembra accadere nel campo dei vetri, delle ambre e 
delle gemme, tanto per citare alcuni famosi esempi. 

Alla fine del nostro lungo excursus, dedicato in particolare al¬ 
l’analisi della diffusione di alcuni prodotti ceramici, trasportati o 
per il loro valore intrinseco o come contenitori, risultano, credo al¬ 
cuni punti fermi. Una reciproca integrazione degli scali costieri è ri¬ 
scontrabile dalla metà del I sec. a.C. a tutta l’età giulio-claudia, con 
proseguimento fino al II sec. per alcuni generi, come le lucerne mar¬ 
cate. Nell’epoca in cui i traffici si possono più agevolmente seguire 
sulla base di una documentazione archeologica facilmente e sicura¬ 
mente databile, spesso la pianura padana e le coste adriatiche costitui¬ 
scono un’unica area omogenea, con la presenza diffusa delle medesime 
merci e spesso dei medesimi marchi. È questo il periodo in cui si nota 
il massimo sviluppo della portualità, in coincidenza anche con la 
positiva congiuntura economica! 23 ). A partire dal II secolo in molti 
casi, rivelati dalle anfore e dalla ceramica, le coste adriatiche si limita¬ 
no a divenire un settore del più vasto commercio mediterraneo. Biso¬ 
gna infine aggiungere che il sistema pianura padana-coste adriatiche 
forma un comodo mercato per prodotti fabbricati in località diverse, 
che evidentemente erano in grado di sfruttare la collaudata rete di¬ 
stributiva formata dalle grandi strade e dalle rotte adriatiche. 

2. Per quanto riguarda i laterizi credo che lo studio sistematico 
e dettagliato delle aree di distribuzione dei marchi possa far risol¬ 
vere l’annosa questione circa la possibilità di un commercio di questi 
prodotti ( 24 ). A questo proposito prenderemo in esame tre casi che 
reputo sintomatici. 


P) PANCIERA, art. cit., p. 83. 

( 24 ) Vari autori si sono schierati in passato prò e contro questa idea: un ag¬ 
giornato punto sulla questione in LETTICH, art. cit., pp. 95-96. Accettano decisa¬ 
mente l’ipotesi di un traffico marittimo J. J. WILKES, Dalmatia, London 1969, pp. 
500-502 e STRAZZULLA RUSCONI, art. cit., p. 154. Lo stesso WILKES, Importa¬ 
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A. Si prenda in esame, per esempio, l’area di distribuzione del 
marchio Pansiana, ovvero del complesso dei marchi riferibili alla me¬ 
desima figlina. Nonostante le proposte di localizzazione della fornace 
avanzate dal Gregorutti e da altri (“), la massima densità si riscontra 
senza dubbio nell’area romagnola. In Friuli, per quanto ne so, la 
presenza di prodotti con questi marchi non è attestata a nord di una 
stretta linea a ridosso della costa o in agevole comunicazione, per 
mezzo delle vie fluviali, con il mare stesso (“). I marchi databili ci 
riportano dall’età di Tiberio a quella di Vespasiano, con la possibi¬ 
lità, non esattamente determinabile cronologicamente, di una pre¬ 
senza anteriore e con qualche, sporadica, comparsa ancora nel II 
secolo ( 27 ). Una distribuzione sostanzialmente simile si riscontra per 
il marchio Faesonia, nel complesso delle sue varianti, e per i marchi 
Solonas/Solonates. 

Per il primo l’abbondanza di laterizi bollati in prossimità di una 
fornace a Villa dell’Argine ad Agosta di Comacchio ha fatto supporre 


lì tion and Manifacture of stamped Bricks and Tiles in thè Roman Province of Dalmatia, 
in A. Me WHIRR, Roman Brick and Pile , B.A.R. International Series 68, 1979, pp. 
11 65-72. nart. <n. 69, afferma ohe del centinaio di marchi privati attestati in Dalmazia 
I più di un terzo erano prodotti nell’Italia nordorientale, in particolare nell’area aquileiese. 

f 25 ) Per la questione si veda STRAZZULLA RUSCONI, art. cit ., pp. 139-140. 
Si suppone che i laterizi con i nomi degli imperatori siano prodotti delle stesse offi¬ 
cine che già bollavano con le varianti del marchio Pansiana. G. UGGERI, Un inse¬ 
diamento romano a carattere industriale (relazione preliminare degli scavi sull'argine 
di Agosta, 1971-1973), in «Musei Ferraresi», 3, 1973, pp. 174-186, part. p. 177 so¬ 
stiene che una produzione laterizia Pansiana ebbe luogo sicuramente nelle fornaci di 
quel complesso, pur senza escludere che in altri latifondi dei Vihii si trovassero simili 
figlinae. Ad Agosta sarebbe stato trovato uno scarto di fabbrica col bollo di Antonino 
Pio (M. T. PELLICIONI, Marchi di fabbrica dei laterizi voghentini, in AA.W., Vo- 
ghenza. Una necropoli di età romana nel territorio ferrarese , Ferrara 1984, pp. 237- 
233, spec. p. 246). 

C 26 ) Il fenomeno è generale in Dalmazia, cfr. WILKES, op. cit., p. 501; tento 
un esame particolareggiato deirargomento nel mio Produzione e commercio, cit., 
pp. 204 e 219. 

C 27 ) Per la cronologia si veda R. MATIJASIC, Cronografia dei bolli laterizi 
della figulina Pansiana nelle regioni adriatiche , in «MEFRA», XCV, 1983, pp. 961-995. 
Nella necropoli di Voghenza è attestato l’uso dei laterizi con bolli Pansiana e Solonas 

anche nel II e III sec ; 3i particolare interesse la presenza qui delle lettere L (-) 

A ( - ) S ( - ) non solo intervallate nel marchio Solonas (vedi la nostra Tav. 1), 

ma anche in quello Pansiana , lettere interpretabili forse «come indizio di interferenza 
cronologica o organizzativa tra queste officine» (F. BERTI, in AA.W., La necropoli 
romana di Voghenza , Ferrara 1984, p. 73) oppure come marchio del proprietario del¬ 
l’officina che produceva per committenti diversi, secondo quanto si suggerisce più sotto? 
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una fabbricazione romagnola; la medesima origine è stata più volte 
proposta in via di ipotesi per Solonas e appare del tutto verosimile 
anche per il marchio Faesonia f 28 ). 

B. Si osservi, poi, come la situazione sia parzialmente diversa 
per il marchio Q. Clodi Ambrosi, che mostra una capillare distribu¬ 
zione in Friuli, fino a Zuglio, di contro a una presenza solo sporadica 
a Concordia e significative assenze nella costa veneto-romagnola (evi¬ 
dentemente servita ad abundantiam da Pansiana e simili prodotti roma¬ 
gnoli) per riapparire nella costa marchigiana, in Istria e lungo la co¬ 
sta dalmata. La datazione molto prudente riproposta dallo Slapsak 
al I-II sec. va oggi ancorata ad un preciso terminus ad quem dopo gli 
scavi condotti dalla Jurkic-Girardi a Porto Cervera, che hanno rive¬ 
lato la sua presenza in età anteriore a quella flavia (*). In età flavia 
ricompare poi a Doclea, in Dalmazia ( M ). Certamente non conosciamo 
ancora la data della precisa comparsa del marchio né la sua durata 
complessiva, che solo accurati scavi stratigrafici potranno darci. Da 
un calcolo, del tutto approssimativo, risulta che circa la metà delle 
tegole con questo bollo sono state trovate o si conservano nell’area 
urbana aquileiese o nelle sue immediate vicinanze. Questo dato va 
associato al risultato dell’indagine onomastica che, come ha riferito 
il prof. Zaccaria in questa stessa sede, qualifica come specificamente 
aquileiese la gens dodia ( 31 ). A questo punto l’origine aquileiese del 
marchio sembra alquanto sicura. 

Una situazione simile si può verificare anche per altri marchi, 
come Epidiorum C.M., Evaristi, Q. Grani Prisci ( 32 ), C. luli Africani 


( 28 ) Produzione e commercio, cit., p. 226; STRAZZULLA RUSCONI, art. 
cit., p. 140, con precedente bibliografia. 

C 29 ) V. JURKIC-GIRARDI, Scavi in una parte della villa rustica romana a Cer¬ 
vera Porto presso Parenzo, in «Grada i razprave», Vili, 1979, pp. 263-298, tav. II; 
Produzione e commercio, cit., pp. 22-223. Alla stessa conclusione, in base all’analisi 
paleografica, arriva WILKES, Importation, cit., p. 69 

(3°) STRAZZULLA RUSCONI, art. cit., p. 147; questi punti d’appoggio paiono 
confermare la datazione e un unico periodo dei marchi più diffusi, dimostrata sulla 
base dei caratteri paleografici dal Patsch e ristretta dal WILKES, op. cit., p. 501, al¬ 
l’epoca compresa fino al tardo I sec. d.C., allorché comincerebbe la produzione locale. 

(3i) Di diverso avviso STRAZZULLA RUSCONI, art. cit., p. 147, n. 126. 

01 WILKES, Importation, cit., p. 69, si sofferma sulla diffusione di questo 
marchio in Dalmazia. 
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Avitiana, L. Minici Pudentis, T.R. Diad, C. Tifi Hermerotis e Tul. Cai. 
Nelle cartine che ho elaborato (Tavv. 2-3) si notano dei larghi vuoti 
che possono essere talora imputabili alla mancata registrazione di 
dati apparsi in singole relazioni di scavo. È una lacuna che, almeno 
per la costa istriana e dalmata, certamente gli studiosi jugoslavi sono 
maggiormente in grado di colmare. Pare di notare che nel complesso 
la penetrazione di questi marchi all’interno del territorio sia spora¬ 
dica o del tutto localizzata, dovuta forse in qualche caso alla presen¬ 
za di filiali o di officine che per qualche tempo possono aver con¬ 
trassegnato i loro prodotti con questi marchi ( 33 ). Per la cronologia ci 
soccorrono solo pochi elementi. Un solido punto di riferimento è 
dato, per ora, dalla presenza del bollo Epidiorum C.M. nella villa 
rustica di Muzzana, che è stata datata al I sec. d.C. (*), ammesso che 
non abbia avuto fasi posteriori, mentre vi è la possibilità, almeno a 
giudicare da un ritrovamento subacqueo presso Palazzolo dello Stella, 
che il marchio C. Piti Hermerotis possa ugualmente appartenere al 
I sec. d.C., forse all’inizio ( 35 ). La definizione cronologica degli altri 
marchi non è ancora possibile, almeno in base ai ritrovamenti friu¬ 
lani, per quanto sia mia viva impressione che anche il marchio L. Mi¬ 
nici Pudentis, noto in due varianti ben attestate nell’agro concor- 
diese f 36 ), sia racchiudibile nell’arco dello stesso periodo. La sua pre¬ 
senza a Nesazio, nella variante a lettere più sottili, nell’area del Cam¬ 
pidoglio (tra l’età di Augusto e quella Flavia) ( 37 ) rende più verosimile 
tale ipotesi. Viene poi da chiedersi se la presenza di larghi vuoti non 


( 33 ) Ho avanzato quest’ipotesi per alcuni marchi presenti nell’agro di Iulia 
Concordia, in Produzione e commercio, cit., p. 188; la stessa idea era già stata avan¬ 
zata per la Dalmazia dal WILKES, op. cit., p. 499. 

C 34 ) P. LOPREATO, Presenze archeologiche romane nell'area nord-occidentale 
del territorio di Aquileia, in «AAAd», XV, 1, 1979, pp. 291-323, spec. pp. 313-314. 
Per un’origine aquileiese, a motivo dell’onomastica, si pronuncia STRAZZULLA RU¬ 
SCONI, art. cit., p. 146. 

C 35 ) Produzione e commercio, cit., pp. 229-230; anche in questo caso il genti¬ 
lizio ha fatto ipotizzare un’origine aquileiese, cfr. STRAZZULLA RUSCONI, art. 
cit., p. 146. Come Q. Clodi Ambrosi sarebbe databile all’età giulio-claudia secondo 
WILKES, Importation, cit., p. 69. 

(*) Produzione e commercio, cit.. p p. 226-227. " ^ 

t 37 ) Come m’informa gentilmente il dott. Matijasic da Nesazio provengono tre 
laterizi col marchio L. Minici Pudentis; secondo la sua opinione il Campidoglio an¬ 
drebbe datato dall’età di Augusto all’inizio del III sec. 
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possa essere, almeno in certa misura, indicativa di certe rotte preferen¬ 
ziali per cui la sosta a Rimini o nel Piceno non sarebbe che lo scalo 
intermedio di una duplice attraversata dell’Adriatico, quasi un col- 
legamento celere e non un semplice cabotaggio nella tratta Aquileia- 
Spalato e viceversa. 

C. Altro caso, non meno interessante e con sicuri agganci con la 
tematica affrontata in questa settimana di studi, riguarda un con¬ 
sistente gruppo di marchi (da uno spoglio dei consueti repertori finora 
ne sono apparsi nove e precisamente M. Albi Rufi, Attiae Mulsulae 
T.F. e 8 ), C. Auc. Epap. Sen (*), Corri. Aga et T.Fl Agt, Ti. Nuci (*), 
Q. Ohapul, C. Oppi Orsini ( 41 ), Tiberi Vetti Avitiana e Vetti Frusci 
Avitiana ( 42 ) che appaiono testimoniati quasi esclusivamente in Friuli, 
e talora solo nell’agro di Aquileia, con qualche presenza estrema- 
mente ridotta nel territorio triestino (es. Corn. Aga et T.Fl. Agt a S. 
Maddalena inferiore ( 43 ) e nella costa istriana (M. Albi Rufi a Pola, 
Attiae Mulsulae T.F. a Orsera C* 4 ) e Tib. Vetti Avitiana in una villa 
rustica tra Rovigno e Canfanaro ( 45 ) ) nonché nella zona di Spalato e 
raramente più a sud. Per gli ultimi due marchi {Attiae Mulsulae T.F. 
e Tib. Vetti Avitiana) l’associazione con altri marchi suggerisce, in 
linea di massima, una datazione al I sec. d.C. È opinione del Wilkes, 


(38) N on concordo con lo scioglimento della sigla e la conseguente interpre¬ 
tazione di LOPREATO, art. cit., p. 313. 

( 39 ) Per uno studio delle varianti rinvio a Produzione e commercio, cit., pp. 
220 - 221 . 

(4°) A quanto scrive C. ZACCARIA, Pozzuolo del Friuli in età romana (bilan¬ 
cio e prospettive), in «ACMT», XII, 1981, pp. 101-114, part. pp. 109-110, va aggiunto 
quanto ho indicato per lo studio delle varianti in Bolli su tegola del museo di Cividale, 
cit., pp. 57-58. 

( 41 ) Per la diffusione cfr. Produzione e commercio, cit., p. 228. 

( 42 ) Della figulina si occupa, da ultimo, STRAZZULLA RUSCONI, art. cit., 
pp. 142-143. 

( 43 ) Ai dati del Gregorutti e del C.I.L. va aggiunto LETTICH, art. cit., p. 
97, n. 9. 

t 44 ) M. MIRABELLA ROBERTI, Una sede paleocristiana a Orsera , in «AIV», 
CHI, 1944, pp. 509-541 = «AMSI», XXVII-XXVIII, 1979, pp. 33-61, part. p. 38. 

( 4 5) M. MIRABELLA ROBERTI, Notiziario archeologico (1937-1938-1939), in 
«AMSI», L, 1938, pp. 233-264, part. p. 238. 
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espressa nel suo ultimo intervento, che questo traffico tra Aquileia, 
o comunque l’agro aquileiese, e la Dalmazia vada declinando verso la 
fine del I sec. ( 46 ). 

3. Una volta che sia stato possibile completare il censimento di 
questi marchi e disporli in una serie cronologica - e questo è quanto 
si potrà fare con l’équipe internazionale approntata a cura dell’Isti¬ 
tuto di storia antica dell’Università di Trieste, che ha in animo di 
giovarsi anche dei vantaggi della schedatura elettronica - si potranno 
porre altri problemi che esulino dallo studio specifico del materiale 
altrove riservato ai tegologisti (e mi si perdoni se rubo dall’inglese 
questo brutto termine!) e investono il più ampio campo della ri¬ 
cerca storica. 

A titolo esemplificativo elencherò alcune questioni che paiono 
risolvibili a lungo termine. Una volta assodato che la distribuzione 
di determinati marchi si colloca in ben precise rotte, dobbiamo an¬ 
cora credere che vi fosse uno specifico commercio di laterizi (come 
sembrerebbe dimostrare la ricerca subacquea) ( 47 ) o che questi fun¬ 
gessero semplicemente da merce secondaria o servissero solo come 
copertura di ambienti abitabili o base di focolari per le navi di de¬ 
terminati armatori o infine addirittura fossero usati solo come za¬ 
vorra? Potrebbe essere questo il caso di una serie di marchi che non 
sono stati presi in considerazione e sono di origine urbana e pom¬ 
peiana ( 48 ). Nel caso B dobbiamo credere che esistesse una direttrice 
o una rotta limitata quasi esclusivamente al percorso Spalato-Aquileia 
e viceversa? Poteva esserci già in epoca antica un commercio di la¬ 
terizi entro questi due terminali, commercio che, d’altro canto è ben 
attestato dal Medioevo all’Ottocento lungo lo stesso percorso anche 


f 46 ) WILKES, Importation , cit., pp. 70 e 72. 

( 47 ) Numerosi relitti con carichi di laterizi, specialmente tegole, sono noti nel 
Mediterraneo occidentale e anche presso Cipro, databili aH’età repubblicana e impe¬ 
riale. Un elenco in P. A. GIANFROTTA - P. POMEY, Archeologia subacquea. Storia, 
tecniche, scoperte e relitti, Milano 1981, pp. 222-224. 

C 48 ) I marchi da Roma sono ricordati in M. STEINBY, La diffusione dell'opus 
doliare urbano , in Merci, mercati e scambi , cit., pp. 237-245, part. p. 241; un marchio 
pompeiano è C.I.L., Vili, 22637, 30. 
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per i prodotti di una fornace pordenonese ( 49 ) ? Può avere qualche 
rapporto con il caso B la notizia, viva nella memoria dei Pordeno¬ 
nesi, che nel Settecento i pellegrini diretti a Roma s’imbarcavano 
lungo il Noncello e sbarcavano a Rimini, donde poi proseguivano 
per terra? Esisterebbe qui il ricordo dell’antica rotta? Oppure, se al¬ 
cuni di questi laterizi erano solo usati come zavorra, perché non se 
ne sono trovati negli scali intermedi? Se invece li consideriamo come 
merce di accompagno, quale carico pensiamo potesse essere consi¬ 
derato principale? Forse la pietra di Brazza, usata ugualmente a scopi 
edilizi? 

E ancora, se coglie nel segno l’ipotesi di un commercio, a quali 
clienti erano destinati questi laterizi? A coloro che vivevano e pro¬ 
ducevano nelle ville rustiche o agli abitanti delle città? Oppure ai 
3ue gruppi, senza specifiche distinzioni? Solo una rilettura dèìTe rela¬ 
zioni di scavo potrà dare indicazioni precise, come quelle che vengono, 
p. es., dal rinvenimento di marchi C. Tifi Hermerotis nel tempio di 
Juppiter a Vegium e di Q. Grani Prisci in una lussuosa villa di Sto- 
lac ( x ). È possibile che la loro presenza ben localizzata dipenda solo 
da una serie di questioni organizzative legate all’attività dei nego- 
tiatores o si inserva forse in un quadro di legami più vasti, anche 
commerciali, ma in primis clientelati o politici? Può essere in rap¬ 
porto con questo eventuale traffico la presenza di attestazioni uni¬ 
che di gentilizi, come per es. quello degli Apponii, ricordato pochi 
giorni fa in questa sede dal prof. Zaccaria, gentilizio menzionato solo 
ad Aquileia, Spalato e Salona? O con gli indubbi legami, per citare un 
altro caso che è stato ricordato, tra Q. Etuvius Capreolus e i suoi 
liberti nell’Illiria? O semplicemente dobbiamo pensare alla presenza 
di filiali di un’unica ditta, dislocate anche in centri così lontani? O 
alla preparazione, su licenza, di partite di laterizi con marchi diversi 
da parte di figuline locali? 


( 49 ) Ricorda WILKES, Dalmatici , p. 502, che nel Medio Evo i laterizi italiani 
erano importati tramite Metkovic, che succede nella funzione a Narona, e tramite 
Split, per cui, come scrive il Patsch, citato dallo stesso autore, i prodotti della So¬ 
cietà Veneta di Pordenone erano comuni nei «poljes» di Duvno e Livno; ID., Impor- 
tation , cit., p. 70. 

(5°) WILKES, Importation, cit., p. 69. 
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Come si vede l’argomento si rivela vasto e suscettibile di inte¬ 
ressanti approfondimenti; mi sono limitato, per il momento, a sugge¬ 
rire alcune prospettive di ricerca che potranno, sperabilmente in un 
prossimo futuro, essere ulteriormente ampliate. 

Dopo avere, in questa breve nota, preso in esame alcuni campi 
specifici in cui le coste adriatiche, molto spesso insieme con la pia¬ 
nura padana, costituiscono un’unica e omogenea area commerciale, 
prima di far parte del più vasto e indifferenziato mercato mediterra¬ 
neo, dobbiamo riconoscere che all’interno di quest’area commerciale 
si notano delle specifiche aree di influenza per es. ravennate (caso A) 
o aquileiese (caso B) o corsie preferenziali (caso C) 

onde si muovon a diversi porti 
per lo gran mar 

anche merci di apparentemente scarso valore intrinseco come i late¬ 
rizi. Quando sarà meglio precisata la cronologia, per ora in larga 
misura irrisolta, si potrà vedere se e in che misura questa variegata 
serie di rapporti economici e commerciali possa prefigurare quella 
spaccatura dell’Adriatico che appare fenomeno nettamente avverti¬ 
bile dalla metà del II secolo a tutta l’epoca tardo antica. 
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LE SCOPERTE NEL PALAZZO DI DIOCLEZIANO 
NEGLI ULTIMI DECENNI 


La costruzione del Palazzo di Diocleziano ebbe inizio alla fine 
del III sec. e terminò al principio del IV sec. d.C. Entro il VII sec. 
si trasformò nella città di Spalato, che gradualmente continuò a vi¬ 
vere dall’alto medioevo ad oggi. 

Tale aspetto di vita corrodeva lentamente, ma allo stesso tempo 
in gran parte conservava i muri e i vani originali del Palazzo, in modo 
che oggi si può parlare d’un palazzo imperiale romano conservatosi 
in gran parte. 

Come è già noto l’Unesco nel 1979 proclamò il nucleo storico di 
Spalato come complesso del patrimonio culturale mondiale. 

Risulta logico che il palazzo da sempre attirava l’interesse degli 
studiosi nei periodi precedenti, particolarmente verso i resti origi¬ 
nali, quando le ricerche s’indirizzavano ai monumenti dell’epoca clas¬ 
sica. 

Non desidero menzionare le ricerche dei periodi antecedenti, 
collegate coi grandi nomi per es. Palladio e Fischer von Erlach, ma 
vorrei accennare alla prima importante monografia che nel 1764 
pubblicò lo studioso britannico, architetto Adam, con disegni di gran¬ 
de merito elaborati da Clerisseau. Il nucleo storico di Spalato assu¬ 
me un posto di rilievo nella pubblicazione di Cassas-Lavallée: Voya- 
ge pittoresque et historique de l’Istrie et de la Dalmatie, pubblicata 
nel 1802 riguardante lo stato del nucleo storico di Spalato alla fine 
del XVIII secolo. 

I primi studi approfonditi, basati sui metodi contemporanei, 
sono stati effettuati all’inizio del XX sec., quando Spalato faceva parte 
della monarchia austro-ungarica, dagli studiosi: l’austriaco G. Niemann 
ed i francesi Hébrard e Zeiller. 
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È loro grande merito che a quel tempo registrarono accurata¬ 
mente tutti i resti visibili del Palazzo di Diocleziano, presentando tutto 
quello che era già stato messo in luce, e dimostrarono i risultati delle 
loro ricerche esponendo i propri pareri sullo stato originario. 

Gli studiosi Niemann e Hébrard hanno dato un grande contri¬ 
buto per le ricerche ulteriori, particolarmente in quei tratti dove le 
loro ipotesi differivano avvertendo così il punto verso il quale si 
dovrebbero indirizzare e concentrare le future ricerche. 

Il carattere specifico della formazione di Spalato che sviluppan¬ 
dosi ricopriva i resti del Palazzo implica un metodo specifico di ri¬ 
cerca che efficacemente può essere svolta unicamente attraverso lunghi 
decenni. 

Oggi, come da sempre, una parte dei resti del Palazzo è visi¬ 
bile ed accessibile agli studiosi. Per tale motivo lo schema del Palazzo 
è stato sempre noto, cioè: la pianta rettangolare con mura fortificate 
da sedici torri, quattro porte di cui tre dalla parte di terra, artico¬ 
late in modo monumentale, le strade principali, il cardo e il decumano 
con portici, il Peristilio presso l’incrocio delle strade principali, il 
Mausoleo ad est ed il tempio ad ovest del Peristilio, con la residenza 
imperiale, collocata nella parte meridionale. 

Singole parti del Palazzo, rimaste nascoste sotto case e strade, 
in certi casi si sono conservate all’altezza minima, ma in altri luoghi 
perfino nei piani superiori delle case odierne. Niemann e Hébrard 
hanno indirizzato le loro indagini sui posti, dove nell’ambito delle 
possibilità di quel tempo, potevano effettuarsi. Prevalentemente negli 
spazi che non erano in funzione. 

Le loro possibilità di lavoro venivano limitate anche dal livello 
della documentazione grafica del nucleo storico di Spalato, cioè dalle 
piante del Catasto dove non veniva registrato lo spessore dei muri 
e perciò non offrivano possibilità per un’indagine approfondita. 

Nel 1955 a Spalato venne iniziato un lavoro approfondito sul 
patrimonio architettonico-urbanistico. Nello stesso periodo si effettuò 
la ricerca storico-architettonica ed archeologica integrata a quella dei 
progetti per la salvaguardia e la rivitalizzazione del centro storico, 
estesa venti anni dopo anche all’attività di studi universitari. 
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Fig. 1 

Pianta del Palazzo di Diocleziano; stato attuale con l’indicazione delle mura originarie 
(in nero). 
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In collaborazione con le istituzioni e studiosi interessati al pa¬ 
trimonio architettonico-urbanistico, si organizza un’équipe di studiosi 
che nel largo ambito delle loro attività scientifiche sia in grado di rias¬ 
sumere i risultati e rendere più ampie le conoscenze sul Palazzo. 

Il rilievo dello stato attuale del nucleo storico nella scala 1 : 200 
elaborato dalla Soprintendenza ai beni culturali di Spalato contiene le 
piante di tutti i vani e lo spessore dei muri delle case a tutti i livelli 
entro il nucleo storico. Questi dati vengono completati dalle quote 
assolute d’altezza, segnate su tutti i pavimenti, sulle soglie delle porte 
e finestre. In tale maniera sono state elaborate anche le facciate di 
tutte le vie. 

Usando tali rilievi oggi è facile scoprire i muri conservati del 
Palazzo e pianificare a lungo termine le ricerche ulteriori per con¬ 
fermare le ipotesi. 

Durante gli adattamenti di qualsiasi vano nel nucleo storico 
di Spalato la Soprintendenza ai beni culturali obbliga il beneficiario 
ad attuare tutte le indagini necessarie sotto la sorveglianza di esperti 
della Soprintendenza prima dei lavori sul progetto. 

Registrando sistematicamente i reperti entro un lungo periodo 
di tempo si completano i dati delle parti conservate del Palazzo. 

Il Palazzo di Diocleziano come edificio di grande importanza 
è abbastanza conosciuto, grazie ai risultati delle ricerche pubblicati 
nelle monografie menzionate di Niemann e Hébrard. 

Ma siccome gli studiosi non sono ancora sufficientemente in¬ 
formati sui risultati delle ricerche negli ultimi decenni, vorrei, in 
questa sede, entro i limiti di tempo disponibile illustrare le scoperte 
più recenti. 

Partendo dai punti dove s’intrapresero i lavori di ricerche di 
protezione e restauro siamo arrivati a nuove conoscenze, oppure a 
correzioni delle ipotesi sullo stato originario del Palazzo. 

La più grande tra queste imprese fu la scavo del sotterraneo 
del Palazzo, che ebbe inizio immediatamente dopo la seconda guerra 
mondiale e continua fino ad oggi con intensità più o meno grande, 
rispetto alle possibilità finanziarie ed all’efficacia nell’eliminare gli 
ostacoli che impedivano gli scavi. 
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In primo luogo si doveva risolvere il problema della costruzione 
degli appartementi per gli inquilini che abitavano i vani soprastanti 
ai sotterranei, siccome la loro presenza rendeva impossibile gli scavi. 

Il rinterro durante i secoli rendeva questi spazi visibili solo 
in una parte ridotta. In base a ciò la disposizione della pianta poteva 
essere solo parzialmente presentata. 

Gli scavi sistematici eseguiti dal 1956 al 1959 nella parte occi¬ 
dentale, poi nella sala centrale sotterranea ed in seguito nella mag¬ 
gior parte orientale dei sotterranei, hanno scoperto una cinquantina 
di vani che rappresentano uno dei maggiori complessi dell’architet¬ 
tura romana conservata con le volte. Con gli scavi dei vani sotter¬ 
ranei si è arrivati alla conoscenza di forme e della disposizione nel¬ 
la maggior parte delle sale imperiali soprastanti. 

La scoperta d’un vano a pianta circolare nella parte occidentale, 
come i vani sotto il Triclinio nel centro della parte orientale, sono 
di notevole importanza. 

Le forme longitudinali delle sale ad Ovest hanno richiesto che 
i vani per l’illuminazione e la ventilazione fossero stretti e lunghi 
a differenza di quelli ad Est dove la disposizione centrale delle sale 
ha dato luogo alla formazione di spaziosi cortili. 

Le forme delle volte, conservatesi fino ad oggi, presentano una 
grande varietà nei modi di costruzione che ci permette di prender 
conoscenza del livello della tecnica edilizia di quel tempo. 

Una serie di elementi è stata scoperta che approfondisce la no¬ 
stra conoscenza sulla tecnica edilizia, come anche sugli influssi che 
una tale tecnica ebbe nella forma finale del Palazzo. 

Così, per esempio, attraverso la disposizione delle travi nel 
pavimento ed i fori nei muri della stessa sale è stato reso possibile, 
con grande precisione, ricostruire l’impalcatura sopra la quale si 
costruivano le volte. 

Le dimensioni dei singoli elementi come, per esempio, porte, 
pilastri, vani, spessore delle mura di regola erano definite secondo 
il sistema del piede romano. Questo in gran parte spiega il processo 
di progettazione del Palazzo ed agevola le daterminazione di certe 
dimensioni. 
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Le ricerche eseguite nel 1955 hanno risolto la divergenza d’opi¬ 
nione tra Niemann e Hébrard rispetto alla forma originaria del vano 
sotterraneo del Vestibolo. Secondo l’ipotesi di Niemann il vano sotter¬ 
raneo del Vestibolo era a cupola piatta. Hébrard, invece, ricostruisce 
la cupola con nicchie simili a quelle nella cripta del Mausoleo. 

I resti scoperti hanno dimostrato lo stato originario di questo 
vano con volta a botte cruciforme. 

Simili forme di costruzione sono state trovate già prima nella sot¬ 
tostruttura dell’esedra della grande sala imperiale ad Ovest e più tardi 
in quella ad Est sotto la sala ottogonale del Triclinio. 

Di particolare importanza è stata la scoperta dei resti della 
scalinata che univa il Peristilio con il vano sotterraneo del Vestibolo, 
rispettivamente con la porta meridionale e la scalinata che univa il 
Peristilio con la dimora imperiale. 

In base a ciò sono state fatte delle correzioni rispetto alle con¬ 
cezioni esistenti fino ad oggi sulle principali comunicazioni ed il 
loro rapporto con il Peristilio. 

II rilievo sopramenzionato dei vani e dei muri a tutti i livelli 
del nucleo storico era la base onde poter indirizzare le ulteriori in¬ 
dagini sulla dimora imperiale. Così è stato scoperto il muro fino 
ad oggi conservato nella piena altezza di una delle sale di pianta 
cruciforme che si appoggiava alla parte Ovest della sala centrale del 
Triclinio. 

I resti conservatisi di porte, finestre e della volta cruciforme 
hanno offerto sufficienti dati per lo studio della forma originale 
presupposto del Triclinio che dominava la parte sud-orientale del 
Palazzo. 

Lo studio dettagliato del muro occidentale della sala ad una 
navata con l’esedra ha scoperto parti di una finestra di una rimar¬ 
chevole altezza. Accertando le quote di questa finestra si ottiene l’al¬ 
tezza dei tetti dei vani contigui ed in seguito si mette in luce la com¬ 
posizione di una gran parte della residenza imperiale. 

Durante il restauro dei due edifici ad ovest del Peristilio sono 
stati ritrovati i resti di due templi che il cancelliere spalatino Pro- 
culiano aveva menzionato nel suo scritto del XVI secolo. Secondo 
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Fig. 3 

Vestibolo, piano inferiore 








Fig. 4 

Vestibolo, piano superiore. 
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Procurano il tempio a Sud era dedicato alla dea Cibele, mentre 
quello a Nord a Venere. 

In base ai risultati degli studi sullo sviluppo dell’area ad Ovest 
del Peristilio sono stati scoperti i resti di templi che Proculiano 
non era in grado di vedere. Questi afferma che lui disponeva solo 
di documenti letterari giacché all’epoca i templi non esistevano più. 

L’autenticità dei dati sui templi è una buona prova sulla vali¬ 
dità delle informazioni di Proculiano. Questo significa che anche 
le altre informazioni dello stesso autore si dovrebbero prendere più 
seriamente e verificare con le scoperte sul luogo. 

Nelle ricerche a Nord della dimora imperiale occidentale come 
in quelle tra il Triclinio ed il Mausoleo sono stati scoperti i resti di 
due complessi termali. Essi sono parzialmente sottostanti a case abi¬ 
tate e fino ad oggi non potevano essere completamente messi in luce. 

Le dimensioni come anche la disposizione dei vani potranno 
essere definite solo dopo aver portato a termine le ricerche. 

Nelle terme ad est è stato ritrovato un tubo di piombo dell’ac¬ 
quedotto con diametro interno di 7 cm ca. 

Questa è la prova dell’esistenza di un sistema d’acquedotto 
tubolare che potrà essere esplorato durante le ulteriori indagini pre¬ 
viste insieme con l’abbassamento del terreno vicino alle mura set¬ 
tentrionali del Palazzo. 

La scoperta del pilastro angolare del portico sull’incrocio del 
cardo con la parte orientale del decumano ha confermato la validità 
delle ipotesi di Niemann con lieve correzione delle semicolenne al 
termine dei pilastri. 

L’esistenza del pilastro angolare può essere pienamente giustifi¬ 
cata nella purezza del sistema dove sulle fondamenta si trasmettono 
solo pressioni verticali. Questo risulta completamente diverso dalla 
concezione statica del Peristilio dove le componenti orizzontali di linee 
di pressione degli archi si annullano reciprocamente ed agiscono come 
pressione verticale sulle colonne. 

La linea di pressione all’estremo Sud s’addossa al muro massic¬ 
cio mentre quello a Nord si contrappone al piccolo arco massiccio che 
nella situazione concreta finga da contrafforte. 
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I risultati ottenuti negli ultimi anni durante il restauro dei vani 
nell’ambito dell’edificio nord-occidentale correggono le ipotesi finora 
esistenti sullo stato originario dell’edificio. 

Niemann, come pure Hébrard, avevano supposto che l’edificio 
nel piano terra avesse un portico che circondasse da tutte le parti il 
cortile. 

Le scoperte hanno dimostrato che gli edifici a Nord e a Sud 
erano divisi in tre vani mentre i portici fiancheggiavano il cortile sola¬ 
mente da Est e da Ovest. 

Le mura del Palazzo della parte di terra, fiancheggiavano una ses¬ 
santina di vani rettangolari, affiancati al muro e aperti verso le vie. 
Uno di questi vani si è conservato fino ai nostri tempi nell’altezza 
originaria coperto con volta di tufo a forma di botte. Siccome non 
l’avevano registrato né Niemann, né Hébrard, le loro concezioni su 
questo elemento del Palazzo erano ben diverse. 

Negli scavi eseguiti a Sud dei vani conservati sono state scoperte 
ancora le fondamenta di quattro vani simili. Sono state trovate nel 
muro Nord la porta e la finestra con cui questo vano si univa con 
quello angolare adiacente verso Nord, da cui si accedeva al piano 
terra della torre nord-occidentale. 

Al muro orientale costruito con piccole pietre e file di mat¬ 
toni sono state riscoperte tracce di volte cruciformi del portico. In 
base a ciò oggi disponiamo di una quantità di elementi, prima ignoti, 
che ci permettono di conoscere lo stato originario dell’edificio dalla 
parte interna delle mura del Palazzo. 

Nelle ricerche recenti ad Est del propugnaculum della porta set¬ 
tentrionale del Palazzo sono state scoperte tracce della scala con cui 
si accedeva al primo piano, cioè allo spazio sopra la porta. Questa 
scoperta rende possibile di definire l’interdipendenza tra il piano 
terra e quello superiore degli edifici lungo i muri in tutti i sei punti 
quanti ce n’erano nello stato originario del Palazzo. 

Durante i lavori sul restauro della torre nord-occidentale sono 
state rinvenute al piano terra tracce di pilastri sostenenti la volta a 
crociera. Questo presenta la differenza essenziale tra le torri setten¬ 
trionali e quelle meridionali. Mentre quelle a Sud avevano la costru- 
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zione dei soffitti esclusivamente in legno, quelle a Nord, invece, ave¬ 
vano il vano del piano terra costruito a volta e le costruzioni in legno 
solo ai piani superiori. 

Al secondo piano della torre nord-occidentale sono state scoperte 
le tracce d’una finestra in base alla quale si può sostenere che a diffe¬ 
renza delle due finestre ad ogni muro del primo piano di larghezza di 
tre piedi romani si trovassero, ad ogni muro del secondo piano, tre 
finestre, ciascuna di quattro piedi romani di larghezza. 

In questi lavori si poteva accertare il modo di costruzione del 
soffitto in legno che era di particolare importanza per gli ulteriori 
studi sul Palazzo. 

Nei lavori di rafforzamento sulle fondamenta di edifici di strut¬ 
tura romanico-gotica presso la porta settentrionale del Palazzo nel 
1959 è stata scoperta una parte della canalizzazione originaria del 
Palazzo di Diocleziano. Appena nel 1981 si poteva procedere agli 
scavi della canalizzazione e fino ad oggi sono stati scavati 300 m ca., 
cioè la metà della lunghezza totale. La canalizzazione era stata collo¬ 
cata sotto le strade principali in maniera che al disotto del cardo e 
del decumano è stato scoperto il canale di 115 cm ca. di larghezza 
e di 220 cm ca. d’altezza, mentre nelle strade laterali essa era lieve¬ 
mente più stretta di 65 cm ca. Il canale passava dentro il Palazzo 
sotto la porta settentrionale ed a questo momento si può supporre 
che prendesse il travaso d’acqua giusto nel punto dove l’acqua del¬ 
l’acquedotto murato passava nei tubi di piombo. Il canale esce dal 
Palazzo sotto la porta occidentale verso Sud-Ovest. Con il prosegui¬ 
mento dei lavori verrà scavato tutto il sistema di canalizzazione, ma 
già oggi sono evidenti l’alto livello dell’esperienza tecnica dei co¬ 
struttori del Palazzo come l’eccezionale precisione d’esecuzione. 

I risultati delle ricerche degli ultimi decenni forniscono le basi 
per gli studi sintetici e teorici che s’iniziano proprio ai nostri tempi. 
In tali studi verranno sottoposti ad indagine non solo lo stato origi¬ 
nario del Palazzo ma anche gli influssi sulla sua formazione come, 
per esempio, le cause per le lievi irregolarità nella costruzione da una 
pianta esattamente definita, il sistema metrico adottato nella proget¬ 
tazione, la stabilità statica dell’impianto, la tecnica edilizia e via 
di seguito. 
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L’elaborazione di tali studi verrà coordinata al piano integrale 
del nucleo storico di Spalato e in uno di questi lavori si effettuano 
le ricerche sulla formazione e lo sviluppo del Palazzo intitolato «Il 
Palazzo di Diocleziano e lo sviluppo urbanistico di Spalato» che è 
diretto dalla Facoltà d’Architettura dell’Università di Zagabria. 
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Giorgio Fedalto 

DALLA PREDICAZIONE APOSTOLICA IN DALMAZIA 
ED ILLIRICO ALLA TRADIZIONE 

MARCIANA AQUILEIESE. CONSIDERAZIONI E PROBLEMI 


1. Paolo di Tarso, in un passo, già noto agli storici! 1 ), della 
seconda lettera a Timoteo, suo fedele collaboratore a partire dalla 
seconda spedizione missionaria, scriveva: 

Cerca di venire presto da me, perché Dema mi ha abbandonato 
avendo preferito il secolo presente ed è partito per Tessalonica; 
Crescente è andato in Galazia, Tito in Dalmazia. Solo Luca è 
con me. Prendi Marco e portalo con te, perché mi sarà utile per 
il ministero (II Tim. 4,9-10). 

E nella lettera ai Romani: 

... da Gerusalemme e dintorni fino allTlliria, ho portato a ter¬ 
mine la predicazione del vangelo di Cristo. Ma mi sono fatto un 
punto di onore di non annunciare il vangelo se non dove ancora 
non era giunto il nome di Cristo, per non costruire su un fon¬ 
damento altrui ( Rom . 15,19-20). 

Nell’anno 57 d.C., data ritenuta di composizione di questo ultimo 
testo, e pochi anni dopo, nel caso del primo, Dalmazia ed Illirico era¬ 
no dunque conosciute ai nuovi predicatori di origine ebraica, passati 
una ventina d’anni prima alla sequela di Gesù di Nazareth. Paolo 
di Tarso riteneva allora di non dover proseguire nell’evangelizzazione 
di quella regione «per non costruire su un fondamento altrui»: il 
che significa che già altri (magari con idee leggermente diverse dalle 
sue, come accadeva anche in età apostolica), lungo la traiettoria "Geru¬ 
salemme, Illiria ed oltre”, avevano prospettato le note innovazioni 
giudeo-cristiane al classico messaggio ebraico, ben conosciuto dalla 
tradizione vetero-testamentaria. 


(!) Cfr. G. BIASUTTI, Aquileia e la chiesa di Alessandria, in Aquileia e l’O¬ 
riente mediterraneo, 1 (AAAd, XII), Udine 1977, p. 215 ss. 
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Da notare che anche Eusebio di Cesarea annotava il fatto, scri¬ 
vendo: 

Che dire di Paolo, che, da Gerusalemme fino all’Illirico, ha an¬ 
nunciato il vangelo di Cristo, rendendogli testimonianza sotto 
Nerone? ( 2 ). 

Non deve recare meraviglia una tale, per dir così, "tecnica” di 
predicazione. Secondo l’invito del loro Fondatore, sul filone del vec¬ 
chio ebraismo, apostoli e discepoli si recavano nelle varie regioni 
del mondo a proclamare la novità delle vicende di Gesù, relative in 
particolare alla sua morte e resurrezione: naturalmente, nei paesi 
abitati e, in primo luogo, alle comunità giudaiche della diaspora, co¬ 
me siamo informati dagli Atti degli apostoli e, successivamente, dallo 
stesso Eusebio e da altri. 

Apostoli e discepoli non avevano, peraltro, una grande passione 
per la storiografia - altri erano i loro intenti - e questo spiega l’ava¬ 
rizia di notizie sui loro spostamenti, però la presenza di comunità 
cristiane di antica data è segno evidente di una corrispondente pre¬ 
senza animatrice, per cui se in età apostolica vi fosse traccia di una 
chiesa, con le difficoltà che essa implicava per i rispettivi aderenti, 
senza un’adeguata ragione sufficiente, il fatto sarebbe ancor più strano 
che il trovarla fondata ad opera di apostoli o di loro collaboratori. 

Per Aquileia, come è noto, non ci sono fonti sulla predicazione 
apostolica, se non molto tarde. Il primo testo esplicito è un passo del 
Libellus de numero sive ordine episcoporum Mettensium di Paolo 
Diacono, che di s. Pietro recita: 

cum Romam pervenisset, illico qui summas quasque urbes in oc¬ 
ciduo positas Christo domino per verbum fidei subiugaret, op- 
timos eruditosque viros ex suo consortio direxit. Tunc denique 
Apollinarem Ravennani, Leucium Brundisium, Anatolim Medio- 
lanum misit. Marcum vero, qui praecipuus in ter eius discipulos 
habebatur, Aquileiam destinavi^ quibus cum Hermagoram, 
suum comitem, Marcus praefecisset, ad beatum Petrum reversus, 
ab eo nihilominus, Alexandriam missus est ( 3 ). 


S 


( 2 ) EUSEBIO DI CESAREA, Historia ecclesiastica, III, 1, 3: ed. G. Bardy, 
Chr., 31, Paris 1952, p. 97. 

( 3 ) MGH, Scriptores, ed. G. H. Pertz, II, Hannoverae 1829, p. 261. 


238 



AQUILEIA E LA PREDICAZIONE APOSTOLICA IN DALMAZIA ED ILLIRICO 


Il brano, che trovava consenziente Paolino, patriarca di Aquileia 
(787-802) ( 4 ) e lo stesso Carlo Magno, il quale, in un diploma del 
792 rilasciato a Paolino, scriveva come la chiesa di Aquileia fosse 
stata «in honore sanctae Dei genitricis ... Mariae vel sancti Petri ... 
sive sancti Marci constructa», è stato messo in dubbio a cominciare 
da un certo periodo ( 5 ). 

2. Francesco Lanzoni, che per le chiese italiane ha rappresentato 
un nuovo consistente progresso nell’ambito della storiografia eccle¬ 
siastica, compendiava la sua critica a detta tesi, sostanziandola nei 
seguenti argomenti: 

a) Girolamo, Rufino, Cromazio, Venanzio Fortunato ed altri autori 
dei secoli IV, V e VI, che trattano con simpatia della chiesa di 
Aquileia, non toccano quello che sarebbe stato «il titolo più glo¬ 
rioso di quella chiesa, cioè la sua fondazione per opera di un di¬ 
scepolo immediato di s. Pietro» ( é ); 

b) Una voca autorevole della seconda metà del secolo VI, papa Pe¬ 
lagio I (556-561) nelle lettere scritte al patrizio Giovanni e al pa¬ 
trizio Valeriano usa espressioni estremamente dure nei confronti 
della chiesa scismatica aquileiese, per essersi usurpata il titolo di 
patriarcale in disprezzo delle sedi apostoliche ( 7 ). Dal momento 
che se Aquileia fosse stata sede apostolica, il pontefice doveva 
esserne informato, ne consegue che anche a Roma il fatto non era 
noto. Si tratterebbe pertanto di un falso, originato da un «teo¬ 
rema» derivato da apocrifi greci od orientali, per i quali Pietro, 


( 4 ) MGH, Poetae latini aevi carolini, I, ed. E. Duemmler, Berolini 1881, 
p. 140: «Marcus beatus doctor evangelicus ... Sic a beato Petro missus adiit Aqui- 
leiensem dudum famosissimam urbem, sacrati verbi pullulantia disseminavit ... Ghristi 
dicavit mox ibi ecclesiam .... Deinde rursus cum corona remeans, ingressus urbem 
Romam ... His ita gestis pergit Alexandriam ... Christi dicavit mox ibi basilicam». 

( 5 ) MGH, Die JJnkunden der Karoliner, I, ed. E. Mùhlbacher, Hannoverae 
1906, p. 234; cfr. A. CARILE-G. FEDALTO, Le origini di Venezia, Bologna 
1980, p. 288, nn. 45-46. 

( 6 ) F. LANZONI, Le diocesi d’Italia dalle origini al principio del secolo VII 
(an. 604), (Studi e testi, 35), Faenza 1927, p. 877. 

(7) LANZONI, Le diocesi ..., p. 878; CARILE - FEDALTO, Le origini ..., 
p. 310 ss. 
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giunto a Roma, avrebbe mandato i suoi discepoli a tutte le più 
cospicue città dell’Occidente (*). 

Merita subito analizzare questa seconda obiezione, che si rivela 
come l’argomento principale contro la marcianità e quindi l’apostoli- 
cità della predicazione aquileiese, cercando di ricostruire il momento 
storico nel quale maturarono gli interventi di papa Pelagio. 

Siamo al tempo del cosiddetto scisma dei Tre capitoli ( 9 ). Per 
ricondannare il nestorianesimo, peraltro già condannato nei concili 
di Efeso (431) e di Calcedonia (451), forse per compiacere gli am¬ 
bienti di corte, Giustiniano convocò il concilio di Costantinopoli (553), 
provocando serie opposizioni in tutto l’Occidente: appunto lo scisma 
dei Tre capitoli, che nella regione «Venetia et Histria» continuò per 
un secolo e mezzo. Si trattava di uno scisma - come oggi si direbbe - 
«tradizionalista», non «innovatore»: non si voleva l’intrusione dell’im¬ 
peratore negli affari ecclesiastici (forse anche in connessione col ri¬ 
cordo delle guerre bizantine in Italia), non si tollerava l’atteggiamen¬ 
to di papa Vigilio che a Giustiniano aveva dovuto cedere, si riteneva 
che il cosiddetto spirito di Calcedonia fosse sufficiente a garantire la 
verità sull’identità del Figlio di Dio, compromessa dal nestorianesi¬ 
mo e, quindi, dal monofisismo. Papa Pelagio, che succedette a papa 
Vigilio nel 556, una volta a Roma, dovette emettere una professione 
di fede, nella quale manifestava il suo attaccamento ai primi quattro 
concili ecumenici e, in particolare, a quello di Calcedonia. A Roma, 
egli riuscì a comporre il contrasto, ma non così nell’Italia settentrio¬ 
nale, dove i vescovi, già per la questione della data di Pasqua, avevano 
tenuto un atteggiamento unitario. 

Durante quegli anni, fino al 561, data della sua morte, papa 
Pelagio faticò molto per cercare di sanare la situazione, senza peral¬ 
tro riuscirci. In particolare, nel 558, prima della calata dei Longo¬ 
bardi, il vescovo di Milano, Auxano, alla morte del vescovo di Aqui- 
leia, Macedonio, in base ad una antica consuetudine gli fece succe¬ 
dere un nuovo vescovo, Paolo o Paolino, non in comunione con 
Roma, come del resto lui stesso: pertanto, ambedue scismatici. Il 


( 8 ) LANZONI, Le diocesi ..., p. 879. 

( 9 ) CARILE - FEDALTO, Le origini ..., p. 307 ss. 
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papa si oppose: lo sappiamo da alcune sue lettere ( 10 ). Appunto da 
questa corrispondenza veniamo a conoscere l’esistenza del titolo pa¬ 
triarcale (se il passo che lo ricorda è autentico), di cui comincia a 
fregiarsi il vescovo di Aquileia, allora emigrato a Grado, in seguito 
alla calata longobarda. Il fatto è estremamente interessante e merita 
sottolinearlo. 

Anche qui è sottesa una serie di problemi, che partono dalla 
storia ebraica, cui usavano riallacciarsi i cristiani. Anzi, le tradizioni 
ebraiche ebbero la forza di perdurare specialmente nelle regioni dove 
meno poteva influire la chiesa romana, la quale via via veniva matu¬ 
rando un’autorità tale da imporre tradizioni proprie. Tale dignità 
le proveniva dall’essere la chiesa dell’apostolo Pietro. 

Nell’epoca in questione era pacifico che i responsabili delle 
singole chiese fossero e si chiamassero vescovi, mentre i vescovi del¬ 
le città più importanti dell’impego godevano di una maggiore autorità 
riconosciuta col titolo di arcivescovi o metropoliti. Sulla base di una 
tradizione già consolidata, Giustiniano dispose, codificandolo, che nel¬ 
le chiese delle cinque maggiori città dell’impero che si ritenevano fon¬ 
date dagli apostoli, ci fossero dei vescovi ancor più autorevoli: i pa¬ 
triarchi. Tali chiese erano quelle di Roma, Costantinopoli, Antiochia, 
Alessandria e Gerusalemme. Era scontato che dovessero essere pa¬ 
triarchi i vescovi di Roma e di Antiochia, chiese di città importanti 
e fondate da Pietro. Gerusalemme aveva una dignità del tutto parti¬ 
colare; per Costantinopoli, nuova Roma e nuova capitale dell’impero, 
la questione è più complessa, anche se la tradizione locale, del resto 
tarda, la voleva fondata dall’apostolo Andrea. 

Ma perché doveva essere patriarcale la chiesa di Alessandria, se 
era stata fondata solamente da Marco? Può essere dunque che gli 


( 10 ) PL, 69, col. 411 ss.; il passo citato delle lettere pontificie col termine 
«patriarcha» si trova solamente nella collectio Britannica , da dove lo riprendono il 
KEHR, Italia Pontificia, VII/1, Berolini 1923 pp. 20-21, n. 9 (P. JAFFÉ, Regesta 
Pontificum Romanorum a condita Ecclesia ad annum post Chr. n. 1128, edd. W. 
Wattenbach - S. Lòwenfeld - F. Kaltenbrunner - P. Ewald, 2 voli., Leipzig 1881-1888 2 
(= Jaffé), nn. 952, 983) e il LANZONI, Le diocesi ..., II, pp. 877-878; cfr. H. 
FUHRMANN, Stndien zur Geschicbte der mittelalterlicher Patriarchate, «Zeitschrift 
der Savigny-Stiftung fur Rechtgeschichte. Kanonistische Abteilung. XL», LXXI (1954), 
p. 43 ss.; P. EWALD, Die Papstbriefe der Brittischen Sammlung , «Neue Archiv der 
Gesellschaft fiir altere deutsche Geschichtkunde», V (1880), pp. 540-541. 
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«scismatici» di Aquileia ragionassero in questo modo: se Alessan¬ 
dria, fondata da Marco, portava il titolo patriarcale, perché non po¬ 
teva portarlo anche Aquileia? La tanto discussa epistola XII delle 
ambrosiane non aveva forse sottolineato che Aquileia seguiva da sem¬ 
pre «dispositionem ordinemque» della chiesa di Alessandria? ( n ). 

Il papa si oppose e scrisse lettere severe. In quello stesso conte¬ 
sto, dalla lettera pontificia al patrizio Valeriano si viene a conoscere 
che era intenzione degli scismatici aquileiesi e milanesi convocare un 
concilio provinciale per sottoporre a giudizio quello ecumenico di 
Costantinopoli. Il che agli occhi di Roma era inaudito: 

Nec licuit aliquando nec licebit particularem synodum ad diudi- 
candum generalem synodum congregari. Sed quotiens aliqua de 
universali synodo aliquibus dubitatio nascitur, ad recipiendum 
de eo quod non intelligunt rationem, aut sponte hi qui salutem 
animae suae desiderant ad apostolicas sedes prò recipienda ra- 
tione convenient ... 

oppure, continuava la lettera, occorreva destituirli o punirli attra¬ 
verso il braccio secolare ( 12 ). Pertanto, ogniqualvolta poteva nascere 
un dubbio su qualche aspetto di un concilio universale, per ricevere 
maggiori lumi occorreva ricorrere alle sedi apostoliche. Era ovvio. 

Al patrizio Giovanni, lo stesso papa Pelagio scriveva: 

Peto utrurn aliquando in ipsis generalibus, quas veneramus, 
synodis vel interfuerit quispiam Venetiarum, ut ipsi putant, 
atque Histriae patriarcha, vel legatos aliquando direxerit 

(dove si vede emergere, per sconfessarla, la pretesa autorità patriar¬ 
cale), e continuava 


( n ) PL, 16, col. 949; I. F. M. B. DE RUBEIS, Dissertationes variae erudì - 
tionis, Venetiis 1762, p. 90, ricorda un passo del Gemma animae, I, 187 (PL, 172, 
col. 601) di Onorio di Autun (Honorius Augustundunensis) del sec. XII, che spiega 
l’origine del patriarcato di Aquileia con il suo trasferimento da Alessandria: «Cum 
christiani, relieta lege Dei, paganos spurcis operibus imitarentur, iudicio Dei traditi 
sunt in manibus eorum qui, deletis christianis, possiderunt loca eorum. Unde Antio- 
chenus patriarchatus est ad Hierosolymam translatus. Porro Alexandrinus ad Aqui- 
legiam est positus, quia huic civitati primum Marcus evangelista praesedit, qui Ale- 
xandriae praefuit». 

(12) PL, 69, col. 413. 
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Quod si quis hoc, ne confictis quidem approbationibus, nulla 
rerum poterit ratione monstrari, discant aliquando non modo 
generalem ecclesiam non esse, sed nec generali» quidem par- 
tem dici posse, nisi cum fundamento apostolicarum adunata se- 
dium, a praecisionis suae ariditate liberata, in Christi membris 
cepit numerari ( 13 ). 

Dal che si potrebbe semplicemente intendere che Aquileia non era 
la chiesa universale («generalem ecclesiam») e, pretendendo di in¬ 
dire un concilio locale per sconfessarne uno di ecumenico, essa finiva 
col non essere neppure chiesa particolare («nec generalis quidem 
partem dici posse»), in quanto per convocare un tale concilio occor¬ 
reva essere una chiesa riunita con il fondamento delle chiese aposto¬ 
liche («cum fundamento apostolicarum adunata sedium»). Va dun¬ 
que rilevato che in tali vescovi sussisteva la coscienza di essere alla 
pari di altre chiese patriarcali e l’importanza del fatto va vista, con¬ 
siderando - come si è già osservato - che lo scisma era di stampo 
«tradizionalista», non «innovatore». Perché ancora non pensare che, 
anche in questo caso, giocasse il suo ruolo una certa coscienza di 
marcianità? 

Il papa sosteneva che gli scismatici dovevano essere puniti. Di 
fronte all’intervento minacciato, i vescovi scrissero all’imperatore 
Maurizio ohe, in tal caso, avrebbero fatto consacrare i loro nuovi ve¬ 
scovi da altri vescovi dell’area longobardica (ormai i Longobardi 
erano calati nell’Italia senttentrionale), in modo da vanificare la poli¬ 
tica giustinianea per il mantenimento di una metropoli aquileiese. 

La presa di posizione è estremamente importante e significa 
come esistesse una coscienza tale da consentire una contrapposizione, 
sia rispetto al papa, sia all’imperatore, anche se i vescovi esprimevano 
un sincero lealismo verso l’impero. Scrissero infatti parole da rileggere 
ancor oggi, in quanto danno il senso di cosa significasse per loro l’im¬ 
pero (e quindi il papato romano), di fronte alla presenza alternativa 
dei Longobardi: «Nec obliti sumus sanctam rempublicam vestram sub 
qua olim quieti viximus, et, adiuvante Domino, redire totis viribus 
festinamus» ( 14 ). Nonostante lo scisma che li divideva da Bisanzio (e 


(«) JAFFÉ, n. 1028: cfr. LANZONI, Le diocesi .... pp. 878-879. 

( 14 ) R. CESSI, Documenti relativi alla storia di Venezia anteriori al Mille, 
I, Padova 1942, pp. 14-19. 
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da Roma), tale lealismo era in netta antitesi con quanto offriva il 
mondo longobardico: pur sussistendo una pacifica vicinanza coi Lon¬ 
gobardi, in realtà prevaleva il malessere e il desiderio di tornare con 
l’impero. 

La pregnanza delle espressioni papali va letta, pertanto, in con¬ 
nessione con quanto gli scismatici aquileiesi pretendevano di essere, 
attribuendosi il titolo patriarcale. Non poteva essere sottesa altro 
che una autocoscienza di apostolicità, che il papa non misconosceva in 
quanto tale, ma in quanto elemento vantato per poter convocare un 
concilio riformatore rispetto al concilio di Costantinopoli, ed attri¬ 
buirsi il titolo patriarcale. 

3. Che tale sia il senso dei passi citati lo si può evincere anche 
da quanto emerse al sinodo di Mantova del 6 giugno 827. Siamo già 
in epoca carolingia e il problema riguardava ora la giurisdizione sui 
vescovadi d’Istria, politicamente ormai soggetti all’impero franco: se 
dovevano cioè dipendere dal patriarcato di Grado o da quello di 
Aquileia. Nel sinodo riunito a Mantova, il 6 giugno 827, il patriarca 
di Aquileia, assente contumace quello di Grado, sostenne il proprio 
diritto, fondato sull’evidenza della comunione con la chiesa romana, 
a differenza della chiesa gradese ( 15 ). L’argomento principe fatto va¬ 
lere dal patriarca presente era quanto mai singolare: la venuta di 
s. Marco ad Aquileia, mandatovi da s. Pietro per erigervi con Erma- 
gora una chiesa. Da allora, per di più, la chiesa aquileiese aveva eser¬ 
citato la cura pastorale, era stata nutrita dalle dottrine degli apostoli 
della chiesa di Roma, ne era stata discepola e chiesa vicaria, come ri¬ 
sultava — si asseriva - dai documenti pontifici. Rimando alle consi¬ 
derazioni esposte altrove, sul momento favorevole, teso ad accen¬ 
tuare, non ad inventare, l’apostolicità delle chiese ( 16 ). 

Alla fine arrivò anche un rappresentante del patriarca di Grado, 
che avrebbe dovuto portare le ragioni, se ve ne fossero state, del¬ 
l’autorità della sua chiesa rispetto a quella di Aquileia, mentre invece 
egli dichiarò di sapere quanto quasi tutti sanno («paene omnes 
sciunt»), cioè che Aquileia era anteriore a Grado e che là appunto 
Marco ed Ermagora avevano piantato la fede. Tale asserzione era 

( 15 ) CARILE - FEDALTO, Le origini ..., p. 386 ss. 

( 16 ) CARILE - FEDALTO, Le origini ..., p. 388-389, 406-407. 
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importante e lo si constata proprio negli atti di quel concilio anti- 
gradese, che è quello mantovano, come osserva il prof. Tavano, quan¬ 
do il rappresentante di Grado, che avrebbe avuto tutto l’interesse a 
favorire la sua chiesa in antitesi ad Aquileia, fece le citate afferma¬ 
zioni ( n ). Il che significa che la marcianità gradese va fatta risalire 
ad un periodo anteriore al trasferimento della sede da Aquileia a 
Grado, in seguito alla fuga di fronte ai Longobardi e allo stesso sinodo 
gradese, quando Elia enfatizzò il proprio potere, per cui tale tradi¬ 
zione, prima di essere gradese, era aquileiese. 

Poiché questo era l’argomento principale della tesi contraria alla 
marcianità aquileiese e poiché il citato racconto di Paolo Diacono trova 
dei punti di appoggio in epoca precedente alla calata longobardica, 
allora la questione marciana va riproposta in termini diversi, tenen¬ 
do presente che, dopo le puntualizzazioni del Tavano sulle cattedre 
gradesi, la tradizione marciana aquileiese-gradese era nota anche a 
Bisanzio. 

Certamente soggiaceva in Eraclio, o chi per lui, un intento po¬ 
litico, di politica religiosa in particolare, però fondato su basi di 
verosimiglianza se l’operazione imperiale doveva essere e risultare 
efficace. Se non ci fosse stato un supporto obiettivo, quale forza avreb¬ 
bero potuto avere i doni del basileus alla chiesa di Grado? L’argo¬ 
mento reale era costituito dalla coscienza, esplicita a Bisanzio, ma 
ancora prima a Grado e, come si è visto, ad Aquileia, che Marco fosse 
venuto a predicarvi il vangelo. In altre parole, la cosiddetta leggenda 
marciana, le cui linee essenziali ci vengono riferite da Paolo Diacono, 
sono solamente l’esplicitazione tarda di una narrazione ben anteriore, 
che si legava a tutta una storia e, soprattutto, ad una autocoscienza 
di apostolicità, da rintracciarsi nelle matrici arcaiche della chiesa aqui¬ 
leiese. 

4. Si pone dunque il problema di Marco e della sua evangeliz¬ 
zazione. Pur essendo limitatamente informati quanto alla sua figura 
e alla sua opera, anche solo con le notizie conosciute possiamo trac¬ 
ciarne un certo quadro. Per il compilatore della voce corrispondente 


( 17 ) S. TAVANO, Le cattedre di Grado e le culture artistiche del Mediterraneo 
orientale, in Aquileia e VOriente Mediterraneo , pp. 448, 452 ss.; La «cattedra» di 
S. Marco e la stauroteca di Grado, Grado 1975. 
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della Bibliotheca Sanctorum , il Marco ricordato nelle lettere pao- 
line è l’evangelista, ed essendo la lettera a Timoteo databile al 
periodo della seconda prigionia romana, di poco anteriore al marti¬ 
rio, se Timoteo è venuto a Roma con Marco, questi fu presente alla 
fine dello stesso Paolo ( 18 ). 

D’altra parte, Pietro, nella prima lettera scritta da Roma, sa¬ 
luta i cristiani «del Ponto, della Galazia, della Cappadocia, dell’Asia 
e della Bitinia» e, alla fine, soggiunge «vi saluta la comunità, che 
è stata eletta come voi e dimora a Babilonia (èv Ba(3uXwvi), e anche 
Marco, figlio mio» (1 Petr. 5,13). Come riferisce Eusebio di Cesa¬ 
rea, secondo Papia, vescovo di Gerapoli e buon testimone della tra¬ 
dizione apostolica per essere vissuto tra il 70/80 e il 155, «Marco, 
ohe era l’interprete di Pietro, ha scritto con esattezza, ma non ordi¬ 
natamente tutto ciò di cui si ricordava, di quanto era stato detto o 
fatto dal Signore. Poiché non aveva ascoltato od accompagnato il 
Signore, ma più tardi ... ha accompagnato Pietro» ( w ). Eusebio ag¬ 
giungeva che gli ascoltatori di Pietro «supplicarono Marco, di cui ci 
è pervenuto il vangelo, e che era il compagno di Pietro, di lasciare 
loro una memoria scritta dell’insegnamento loro trasmesso oralmen¬ 
te ...» ( M ). Fu così la comunità cristiana a provocare la stesura del 
vangelo, chiamato «secondo Marco», che Pietro approvò per la lettura 
dell’assemblea. 

Eusebio soggiungeva anche che «Pietro fa menzione di Marco 
nella sua prima lettera, che, si dice, egli compose a Roma, conferman¬ 
dolo egli stesso, quando chiama questa città Babilonia, in modo meta¬ 
forico (TpoTO.Kw-cepov), nel passo «vi saluta la comunità che è stata 
eletta come voi e dimora in Babilonia e anche Marco figlio mio» ( 21 ). 

Perché Eusebio interpretava il passo pettino, identificando Babi¬ 
lonia con Roma? Si sbagliava o era sottesa una certa animosità dei pro¬ 
vinciali nei confronti della vecchia capitale dell’impero? Si potrebbe 


(<*) F. SPADAFORA-A. NIERO, Marco, Bibliotheca Sanctorum, Vili, Roma 
1967, coll. 711-738. 

( w ) G. BARDY, Papias d'Hiérapolis, Dictionnaire de théologie catholique, XI, 
Paris 1931, coll. 1944-1947; M. JOURJON, Papias, Dictionnaire de la Bible. Supplé- 
ment, VI, Paris I960, coll. 1104-1109; J. QUASTEN, Patrologia, I, Torino 1975 3 , 
pp. 81-83; EUSEBIO, HE, III, 39, 15: pp. 156-157 (v. nota 2). 

l 20 ) EUSEBIO, HE, II, 15, 1: pp. 70-71. 

(M) Ibid. 
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pensare che per lo storico della chiesa primitiva, il quale scriveva 
dopo la libertà religiosa elargita da Costantino, la vera nuova città- 
capitale fosse Costantinopoli, non la Roma imperiale che aveva messo 
a morte Pietro e gli altri. Di qui l’identificazione di Babilonia con 
Roma, trasmigrata poi, probabilmente anche nell’interpretazione dei 
vari passi dell’Apocalisse, sempre sulla base della stessa autorità, 
concorrendo a fare di Roma la città della perdizione e dell’ignomi¬ 
nia l 22 ). Il percorso di tale interpretazione non si è arrestato. Da 
parte delle correnti riformatrici ed anticuriali del medioevo e del 
rinascimento, e più tardi, da parte della riforma protestante, è pas¬ 
sata successivamente ad identificare la Roma della curia ( B ). Sarebbe 
interessante seguirne la fortuna nell’epoca successiva. 

Per contro si può constatare anche che la 1 Vetri conserva una 
sorta di legittimismo verso lo stato (cfr. 2,13-17), sia pure quello di 
Nerone, per cui la citata comparazione male suonerebbe nello stile 
dell’autore ( 24 ). 

Dal momento che l’identificazione di «Babilonia» Eusebio non 
l’aveva avuta da Papia, come invece ebbe il ricordo di Marco, «inter¬ 
prete» di Pietro ed autore del vangelo riferente la sua predicazione, 
a mio sommesso avviso, non è errato avanzare una diversa interpre¬ 
tazione di tale toponimo, collegandolo col senso ovvio e letterale che 
esso ha, vale a dire con Babilonia o Cairo vecchio (località oggi cono¬ 
sciuta come Bàbiljùn o Dejr-Bablun), che troveremo ben presto co¬ 
perta da un vescovado cristiano dal nome di Babilonia e, in epoca 
araba, di Misr. 

Non è da meravigliarsi che uno storico, sia pure avveduto e do¬ 
cumentato come Eusebio di Cesarea, possa essersi sbagliato nell’inter- 
pretare il passo della lettera petrina. Per chi scriveva in Palestina, 
nei primi decenni del secolo IV, la Babilonia d’Egitto ricordata da 
Pietro, era già distante quasi due secoli, ma, soprattutto, più impor¬ 
tanti erano altre chiese cristiane, coperte da almeno una settantina 
di vescovi all’avvento della pace costantiniana i 25 ). 


(») K. G. KUHN, BaPvXwv, in G. KITTEL-G. FRIEDRICH, Grande les- 
sico del Nuovo testamento , II, Brescia 1966, coll. 5-12. 

C 23 ) Babilonia , Lessico Universale Italiano, II, Roma 1970, p. 528. 

( 24 ) Ringrazio il prof. d. A. Scottà che ha proposto tale osservazione. 
t 25 ) H. MUNIER, Recueil des listes épicopales de l’église copte (Publications 
de la société d’archéologie copte. Textes et documents), Le Caire 1943, p. 1. 
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Terra di grandi contrasti ideologici, prima di essere divisa dog¬ 
maticamente, l’Egitto lo era anche etnicamente per la presenza di 
forti comunità greche, accanto ad israeliti e, più tardi, a cristiani na¬ 
tivi. Dopo la stesura di queste note, ho potuto leggere l’articolo di 
G. T. Manley, Babylon on thè Nile, pubblicato nel 1944, che so¬ 
stiene questa tesi, anche se con le differenze cui accennerò più avanti. 
Comunque, sul numero degli israeliti presenti in Egitto, in base alla 
testimonianza di Flavio Giuseppe, all’inizio dell’era cristiana egli cal¬ 
cola come, ad Alessandria, un quinto e, a Cirene, un quarto della po¬ 
polazione fosse ebrea, e che in tutto l’Egitto vi fossero un milione 
di ebrei, un ottavo circa della popolazione. 

Già dopo l’impero di Tiberio, con l’ascesa al trono di Caligola, 
sono segnalati forti contrasti tra greci ed israeliti, prima di incon¬ 
trarvi, più tardi, almeno due partiti cristiani, quello copto e quello 
greco, i quali, sotto l’influsso della scienza e della filosofia greca, 
troveranno il loro punto di forza nella chiesa alessandrina (“). Non 
fa meraviglia che dall’Egitto siano usciti un Ario, un Melezio, ma an¬ 
che un Atanasio, e che questi per ben cinque volte abbia dovuto la¬ 
sciare la sua sede. 

Tuttavia, due secoli prima, il cristianesimo si era potuto radicare, 
con la consueta predicazione relativa agli eventi della vita di Cristo, 
proferita in primo luogo agli ebrei e, quindi, ai pagani: predicazione 
che trovò all’opera, fin dai primi anni, apostoli e discepoli. 

Quando si parla di cristianesimo primitivo, occorre sempre ri¬ 
farsi all’ebraismo. Nella tradizione giudaica, Babilonia non poteva 
non essere se non la Babilonia dei Caldei ed ispirare l’orrore colle¬ 
gato con la nota deportazione, di cui restano molte tracce nella let¬ 
teratura vetero-testamentaria i 27 ). Agli ebrei, ma anche ai giudeo-cri¬ 
stiani, il nome di Babilionia, così come quello di Edom, ricordava 
una potenza politica esecrabile, cosicché un’altra Babilonia, come quel¬ 
la d’Egitto, passava in secondo piano (“). 


f 26 ) E. Br. Egitto , Enciclopedia italiana di scienze, lettere ed arti, XIII, Roma 
1950, pp. 581-582. 

( 27 ) KUHN, Ba(3uXcóv, coll. 5-12. 

(28) H. LECLERCQ, Caire (Le vieux), DACL, II, coll. 1552-1579; O. TOUS- 
SOUN, Mémoire sur Vhistoire du Nil, I, (Mémoires de la Société archéologique 
d’Alexandrie, III), Le Caire 1925, p. 93 ss. 
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Però quest’ultima esisteva. La Cronaca di Giovanni di Nikiu 
(fine sec. VII) ricorda che la fortezza elevata in quel luogo da Nabu- 
codonosor era stata chiamata «fortezza di Babilonia» e che Traiano 
costruì la città e la fortificò, dandole il nome di Babilonia di Egitto ( 29 ). 
I documenti copti confermano tali notizie e, in tale luogo, troviamo 
ben presto un vescovado cristiano f 30 ). Nella Vita del patriarca copto 
Isaac (t688?) si racconta come, in seguito ad uno scisma, il gover¬ 
natore convocò i due pretendenti a Babilonia: popolo e clero, riu¬ 
niti nella chiesa di S. Sergio, procedettero all’elezione del patriarca 
Isaac ( 31 ). 

La cittadina, «castrum» romano, costretta tra un colle e il fiu¬ 
me Nilo, alla periferia dell’attuale Cairo, doveva essere piccola, an¬ 
che se, per Strabone (XVII, 807), una delle tre legioni romane di 
stanza in Egitto ne occupava la piazzaforte. Nella tradizione reli¬ 
giosa egiziana è ricordata per avere avuto un suo ruolo nella lotta 
tra Horus e Seth, e con la fonte mitica del Nilo nel basso impero: 
era anzi uno dei centri religiosi più noti dell’Egitto antico, anche 
se eclisserà Eliopoli solo più tardi ( 32 ). Non fa meraviglia che un 
tale centro religioso dovesse attirare l’attenzione di ebrei appena 
diventati cristiani, come era appunto quel manipolo di giudeo-cri¬ 
stiani, segnalato in azione nel mondo conosciuto, dopo l’anno 33 
dell’era volgare o poco prima. Costoro usavano annunciare il mes¬ 
saggio del giovane Messia a tutte le sinagoghe della diaspora, ma 
una volta chiarito che esso era da proclamare anche ai pagani, così 
da sconfessare i loro dei «falsi e bugiardi», un discepolo all’opera 
in Egitto non poteva non ignorare Babilonia-Misr, «castrum» roma¬ 
no e centro religioso, legato al nome del dio Horus. 

È perlomeno curioso ricordare che Iside, la dea madre per ec¬ 
cellenza, aiuto del genere umano, che soccorre i miseri col dolce af¬ 
fetto di madre, come la descrive Apuleio (Met. XI, 25), era anche 


(») Chronique de Jean, évèque de Nikiou. Texte éthiopien , ed. H. Zotenberg, 
Paris 1883, pp. 293-294; cfr. FLAVIO GIUSEPPE, Antichità giudaiche, II, 15, 1. 

(3°) AMÉLINEAU, La géographie de TÉgypte à Vépoque copte, Paris 
1893, pp. 78-79; cfr. P. CASANOVA, Les noms coptes du Caire et localités voisines, 
«Bulletin de l’Institut fran^ais d’archéologie orientale», I (1901), pp. 139-224: 197-199. 

( 31 ) E. AMÉLINEAU, Histoire du patriarche copte Isaac, Paris 1890, pp. 45-49. 

(32) AMÉLINEAU, La géographie ..., pp. 77-78; cfr. A. J. BUTLER, The 
Ancient Coptic Churches of Egypt, 2 voli., Oxford 1884: I, p. 155 ss.: H. DE M., 
Babylon, Lexikon der Àgyptologie, I, Wiesbaden 1975, col. 592. 
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la madre del dio Horus, col quale viene talora raffigurata, men¬ 
tre lo tiene in braccio (tema iconografico ripreso poi dai cristiani), 
ed era la moglie di Osiride. Mentre però il tempio di Iside si tro¬ 
vava a monte della prima cateratta del Nilo, nell’isola di File, che 
sarà l’ultimo baluardo pagano contro il cristianesimo, dove nel 537 
Giustiniano chiuse i luoghi sacri e sorgerà un vescovado cristiano ( 33 ), 
già sul principio dell’era volgare il suo culto era in formidabile espan¬ 
sione dall’Etiopia alla Britannia, costituendo in tal modo la prima re¬ 
ligione universale ( 34 ). Horus, invece, principio del bene, in perpetua 
lotta con Seth, principio del male, divideva con lui l’Egitto e il mon¬ 
do, e, come si è ricordato, un momento di tale lotta è legato al nome 
di Babilonia ( 35 ). Questo è il motivo per il quale, a mio sommesso 
avviso, contrariamente all’interpretazione più comune del passo cita¬ 
to della lettera petrina, è possibile pensare alla presenza di una co¬ 
munità cristiana a Babilonia f 36 ). 

Ma vi è anche un’altra ragione. Com’è noto, dal vangelo di Mat¬ 
teo (2,14-15) si apprende che, a motivo della persecuzione di Erode, 
Giuseppe con Maria e il piccolo Gesù fuggirono in Egitto, rimanen¬ 
dovi fino alla morte di Erode. Ora, tra le località dell’Egitto ove rimane 
la tradizione di una loro sosta v’è appunto Babilonia-Misr, dove suc¬ 
cessivamente i cristiani edificarono una chiesa (”). In un interessante 
articolo, Otto Meinardus, sulla base della letteratura apocrifa e delle 
tradizioni locali, ha potuto ricostruire il percorso verosimile dei fug¬ 
giaschi, includendovi il nostro sito ( M ). Come si è detto, a Babilonia 


( 33 ) Cfr. G. FAR., File, Enciclopedia italiana, XV, Roma 1949, pp. 278-279; 
secondo U. MONNERET DE VILLARD {La Nubia Medioevale , 4 voli., Le Caire 
1935-1957: I, pp. 6-7) a File il tempio di Iside venne trasformato nella chiesa di S. 
Stefano verso la metà del sec. VI. 

( M ) J. BE., Isis, Lexikon der Àgyptologie, III, Wiesbaden 1978, coll. 186-203; 
M. C. BUDISCHOVSKY, La diffusion des cult es egyptiens d*Aquile e à travers les 
pays alpins, in Aquileia e Varco alpino orientale, Udine 1976 (AAAd, IX), pp. 207-227. 

( 35 ) Cfr. W. SCH. Horus , Lexikon der Àgyptologie, III, coll. 14-25; H.TE V., 
Horus und Seth, ibid ., coll. 25-27. 

f 36 ) G. T. MANLEY, Babylon on thè Nile , «Evangelical Quarterly», XVI (1944), 
pp. 138-146: Fautore ritiene trattarsi di Babilonia d’Egitto, indicando però Pietro come 
il protagonista della predicazione, assieme a Marco. 

C 37 ) LECLERCQ, Caire, coll. 1552. 

i 38 ) O. F. A. MEINARDUS, The Itinerary of thè Holy Family in Egypt, in 
Collectanea, n. 7 (Studia orientalia ohristiana), Cairo 1962, pp. 3-44: 37-39; Christian 
Egypt ancient and modem, Cairo 1965, p. 1 ss. 
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risiedevano ebrei fin dal tempo dell’esilio (597-538 a.C.); prima del¬ 
l’attuale, esisteva un’antica sinagoga e, come ricorda Strabone, prima 
di Cristo era stato costruito un forte presidiato da soldati romani. 
Tutto dunque concorre a far supporre la sosta di una piccola famiglia 
ebrea presso una comunità della diaspora. 

Per di più, il Sinassario copto riporta la notizia di una loro sosta 
nel sito dove si trova ora edificata la chiesa, ricostruita nel secolo 
XI, ma risalente almeno al secolo Vili, di S. Sergio, Abu Sargah, la 
cui cripta sarebbe databile nei secoli IV-V ( 39 ). Nel 560/570, il pelle¬ 
grino Antonino da Piacenza vide a Memphis (Memphis e Babilonia 
erano toponimi usati in modo interscambiabile) un tempio, già allora 
divenuto chiesa, ove perdurava una certa tradizione in connessione 
con la visita dei citati fuggiaschi {**). 

Per i cultori delle coincidenze, la dettagliata descrizione della 
chiesa, fatta dal Leclercq, ci informa come la disposizione dell’abside 
ricordi quella di Torcello, mentre le colonne della navata rimandino al 
marmo cipollino usato nella basilica di S. Marco di Venezia. Inciden¬ 
talmente, si può ugualmente ricordare che, nella X settimana di studi 
aquileiesi, Sandro Piussi trovava degli elementi di confronto tra le tre 
mense rettangolari della cripta della stessa chiesa e le due mense 
cosiddette «copte» di Grado ( 41 ). 

Sulla base degli elementi sopra raccolti, perché non pensare che 
un missionario giudeo-cristiano non fosse indotto a ritenere Babi- 
lonia-Cairo vecchio come un posto meritevole di attenzione per la sua 
attività? 

5. Veniamo a Marco. Battezzato da Pietro, che lo chiama «figlio 
mio» (1 Petr. 5,13), fuggito con Pietro e Sila da Gerusalemme nella 
Pasqua del 41, può essersi recato con loro ad Antiochia, facendo l’in¬ 
terprete di Pietro in Asia Minore, per spostarsi quindi in Egitto, ap¬ 
punto a Babilonia (avrebbe senso allora la notizia di Eusebio, di Marco 


( 39 ) LECLERCQ, Caire, coll. 1555-1564; BUTLER, The Ancient Coptic ..., 
I, pp. 181-203. 

( 40 ) ANTONINUS PLACENTINUS, Itinerarium, in Itineraria et alia geogra- 
phica, (CCSL, CLXXV), Turnholti 1965, p. 152. 

( 41 ) Note sulle mense «copte» gradesi, in Grado nella storia e nell’arte, II, 
(AAAd, XVII), Udine 1980, p. 375. 
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fondatore della chiesa di Alessandria nei primi anni dell’impero di 
Claudio: 42-43), mentre Pietro e Sila proseguivano per Roma, per 
restarci nel periodo compreso tra il 42 e il 45 ( 42 ). Il Manley invece 
suppone che, lasciata Gerusalemme, Pietro e Marco possano esser¬ 
si recati assieme in Egitto ( 43 ). Però ciò contrasterebbe con quanto at¬ 
testa Epifanio, che cioè Pietro avrebbe mandato Marco in Egitto 
per fondarvi quella chiesa f 44 ). 

Dopo il viaggio egiziano, Marco potrebbe essersi recato a Roma, 
prima di rientrare con Pietro a Gerusalemme nel 45. Questo nel caso 
che, come vuole il Dockx, la 1 Vetri vada fatta risalire al primo sog¬ 
giorno romano di Pietro: è infatti quella lettera a contenere l’inciso 
su Marco e Babilonia. Se invece la lettera risale al secondo soggiorno 
romano di Pietro, calcolabile tra il 58 e il 67, allora i fatti possono 
essersi svolti con minore fretta ( 45 ). 

Verso l’anno 46, con Barnaba e Saulo-Paolo, Marco si spostò da 
Gerusalemme ad Antiochia {Atti, 12,25), ma quando, dopo una sosta 
a Cipro, si inoltrarono verso l’interno dell’Asia minore, Marco decise 
di tornare a Gerusalemme (Atti, 13,13). Ivi era ancora presente 
Pietro, che, a Pasqua del 48, accolse Paolo e Barnaba, inviati dalla 
chiesa di Antiochia per difendere la libertà degli etnico-cristiani con¬ 
tro i giudeo-cristiani, che volevano imporre loro circoncisione ed altre 
ritualità giudaiche. Con i due, Marco tornò una seconda volta ad 
Antiochia: sorto un certo dissenso tra Paolo e Barnaba {Atti, 15, 
35-40), quest’ultimo si diresse con Marco verso Cipro, mentre Paolo 
ripartì con Sila. 

A questo punto (49 d.C.), le tracce di Marco scompaiono per 
riapparire un certo numero di anni più tardi, durante la seconda 
prigionia di Paolo a Roma, poco prima del suo martirio. Allora Paolo 
scrisse a Timoteo, ad Efeso, di venire a Roma, conducendo con sé 
Marco, «che mi è molto utile per l’opera del ministero» (2 Tim. 


( 42 ) Cfr. S. DOCKX, Chronologies néotestamentaires et vie de l’Eglise primi¬ 
tive. Recherches exégétiques, Paris-Gembloux 1976, pp. 165, 160-161. 

( 43 ) Il MANLEY (Babylon ..., pp. 144-145) si fonda sull’indizio che Clemente 
Alessandrino ( Stromata , VII, 17: PG, 9, coll. 548-549) ricordava Basilide (c. 120 d.C), 
il quale insegnò ad Alessandria e visitò diverse località dell’Egitto, sostenendo d’es¬ 
sere discepolo di Glaucias, un «interprete» di Pietro. 

C 44 ) Adversus haereses, 51, 6: PG, 41, col. 900. 

( 45 ) S. DOCKX, Chronologies p. 146. 
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4,11)- Tra il 56 e il 58, Marco venne dunque a Roma, e Pietro, giun¬ 
tovi nel frattempo per la seconda volta, da Marco potè essere stato 
informato sulla chiesa di Babilonia - se la citata lettera è di questo 
periodo -, per cui scrisse ai cristiani «del Ponto, della Galazia, della 
Cappadocia, dell’Asia e della Bitinia», salutandoli con la chiesa «che 
è a Babilonia» e Marco presente a Roma. 

Se questa è la Babilonia d’Egitto e lo è in connessione con Marco, 
allora si tratta della prima comunità cristiana di Egitto, fondata in un 
luogo sicuro, che i Romani avevano fortificato, antichissimo insedia¬ 
mento della religione egiziana, legato alla presenza non tanto di Horus, 
Iside od Osiride, ma di Gesù, Maria e Giuseppe. 

In tal modo, non è per niente strano pensare che, in questo vuoto 
d’anni, dal 49 circa al 59 circa, quando i ricordi di Marco scompaiono 
nel Mediterraneo orientale, dopo essersi mosso al seguito di Paolo, 
tra Cipro, Antiochia, Perge e Gerusalemme, appunto Marco abbia 
predicato il vangelo in Egitto, fondandovi una comunità, prima di 
raggiungere Paolo e Pietro a Roma. Nella citata lettera di Pietro 
avrebbero allora un chiaro senso i saluti inviati ai cristiani delle più 
antiche chiese d’Asia, oltre che da Pietro, a Roma, anche dai cristiani 
d’Egitto, saluti portati a Roma appunto da Marco. 

L’interpretazione è verosimile, anche nell’ipotesi di far risalire 
il viaggio egiziano al 42/43, suffragato dalla citata notizia di Eusebio 
sulla fondazione della chiesa di Alessandria da parte di Marco nei 
primi anni di Claudio: non è neppure impossibile l’altra annotazione, 
sempre di Eusebio, per cui nell’anno ottavo di Nerone, nel 62, Aniano 
sarebbe succeduto come vescovo a Marco, nella chiesa di Alessan¬ 
dria (*). 

Tale semplice ricostruzione dei fatti, fondata sugli elementi sto¬ 
rici a disposizione, non ha niente di incredibile ed ha molti punti 
a favore, tenendo presente che se Pietro venne a Roma, come nes¬ 
suno oggi più dubita, vi giunse per annunciare il suo messaggio e 
fondare delle comunità. Ce lo ricorda, sia pure in un altro contesto, 
anche papa Innocenzo I, quando scriveva il 19 marzo 416 al ve¬ 
scovo di Gubbio, Decenzio: 


f 46 ) EUSEBIUS, Chronicon, in Die Chronik des Hieronymus, ed. R. Helm, Ber¬ 
lin 1956 (Eusebius Werke, VII), p. 179; EUSEBIO, HE, II, 24: p. 91. 
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cum sit manifestimi in omnem Italiam, Gallias, Spanias, Afri¬ 
cana atque Siciliam et insulas interiacentes nullum instituisse 
ecclesias, nisi eos quos venerabile apostolus Petrus aut eius 
successores constituerunt sacerdotes. Aut legant si in his pro¬ 
vincia alius apostolorum invenitur aut legitur docuisse ( 47 ). 

Non è inverosimile peraltro pensare che Pietro abbia diretto ed 
organizzato l’evangelizzazione dell’Italia, mandando propri discepoli 
nelle città più importanti, come usavano fare Paolo e gli altri. Del 
resto, la predicazione marciana in Italia era conosciuta, circa nel 
380, anche a Bisanzio. Gregorio di Nazianzo la ricordava: «Sit 
sane Petri Iudaea. Quid Paulo cum gentibus commune, Lucae cum 
Achaia, Andreae cum Epiro, Ioanni cum Epheso, Thomae cum India, 
Marco cum Italia?» ( w ). 


6. Ma se si tratta di Babilonia d’Egitto, in connessione con 
Marco, allora acquista più credito anche la tradizione posteriore sullo 
stesso, come quella riferita nell’omelia di Anba Severus, vescovo 
di Nestereweh (836-860/875), che ricorda, dopo i viaggi con Bar¬ 
naba e Paolo, il ritorno di Marco presso Pietro, rimanendovi come 
discepolo per un anno intero, componendo il vangelo che porta il 
suo nome, predicandolo a Roma e nel paesi dei Latini. Tornato an¬ 
cora in Egitto, avrebbe eretto una chiesa presso Bucoli, dove avreb¬ 
be subito il martirio e vi sarebbe stato sepolto, come viene atte¬ 
stato circa nel 570 anche dal citato Antonino da Piacenza. Nella 
stessa località, certamente sede vescovile verso la Pasqua del 338, 
il vescovo Atanasio ricordava il vescovo Eraclio ( 49 ). 

Tali notizie vengono pure riferite negli atti apocrifi degli apo- 


( 47 ) La lettre du pape Innocent I e ' à Décentius de Gubbio (19 mars 416), ed. 
R. Cabié, Louvain 1973, (Bibliothèque de la Revue d’histoire ecclésiastique, 58), 

pp. 18-20. 

( 48 ) Contra Arianos et de seipso : PG, 36, col. 228 (cfr. Clavis Patrum Grae- 
corum, ed. M. Geerard, II, Turnhout 1974, p. 179, n. 3010). Ringrazio il dott. S. 
Piussi che mi ha segnalato il passo, così come Popera del DE RUBEIS, Disserta- 
tiones ..., dove a p. 79 ss. vengono citate altre interessanti fonti circa la tradizione 
marciana aquileiese. 

( 49 ) J. J. L. BARGÈS, Homèlie sur Saint Marc, apótre et évangéliste par Anba 
Sévère, évèque de Nestéraweb, Paris 1877, pp. 29, 61-62; ANTONINUS PLACEN- 
TINUS, Itinerarium ..., p. 152; PG, 26, col. 1413. 
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stoli O e sono riprodotte, con varianti, nella Storia dei patriarchi 
della chiesa copta di Alessandria ( 51 ); sono ugualmente riscontrabili 
in frammenti copti, che ci fanno ulteriormente retrocedere nel tem¬ 
po n. 

Se Marco aveva già fondato una comunità in Egitto, prima di 
ritornarvi, e se con Pietro e Paolo fu a Roma per predicarvi il van¬ 
gelo, così come «nel paese dei Latini», in Italia, allora non è nep¬ 
pure impensabile una sua venuta ad Aquileia, una delle più impor¬ 
tanti città d’Italia, forse la seconda o la terza dopo Roma, visita 
non storicamente attestata se non molto tardi; come invece è pro¬ 
vata ad Aquileia la visita del vescovo Atanasio, in una delle sue 
fughe da Alessandria. Perché non visitare Aquileia, dalla quale par¬ 
tirà quella lettera, con quelle espressioni «Alexandrinae ecclesiae 
semper dispositionem ordinemque tenuerimus» ( 53 )? 

7. L’altra rilevante obiezione che comprometterebbe l’aposto- 
licità marciana della chiesa aquileiese sarebbe il fatto che Girolamo, 
Rufino, Cromazio - i personaggi più interessati a parlare di Marco - 
od Eusebio, in realtà lo ignorano. 

Ma perché ne dovevano parlare? La chiesa non è fondata sugli 
evangelisti, ma sugli apostoli e sui martiri, almeno nel senso ohe 
qui interessa. Se Marco venne ad Aquileia, come si riteneva nella 
prima metà del secolo VI, può esserci rimasto anche per breve tem¬ 
po, magari un anno solo - come dirà, più tardi, una cronaca vene¬ 
ziana del Trecento -, predicarvi il vangelo, riunire qualche proselita 
e ripartire. Alla chiesa primitiva questo aspetto importava fino ad 
un certo punto, dal momento che era il martire a fondare e garan¬ 
tire la chiesa, mentre il predicatore o l’evangelista interessavano me¬ 
no. Era importantissimo invece procurarsi le reliquie, magari degli 


(») H. G. EVELYN WHITE, The Monasteries of thè Vadi’n Natrùn, P. I. 
New Coptic Texts front thè Monastery of Saint Macarius, New York 1926, pp. 46-47. 

( 51 ) History of thè Patriarchs of thè Coptic church of Alexandria , I. Saint 
Mark to Theonas (300), ed. B. Evetts, (Patrologia orientali, edd. R. Graffiti-F. 
Nau, 1/2), Paris 1907, p. 141 ss. 

( 52 ) O. V. LEMM, Koptische Fragmente zur Patriarchengeschichte Alexan- 
driens , St. Pétersbourg 1888 (Mémoires de PAcadémie imperiale des Sciences de St.- 
Pétersbourg, VII s., XXXVI, n. 11), pp. 34-35. 

( 53 ) CARILE - FEDALTO, Le origini ..., p. 267, con bibliografia 
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apostoli, consacrando in tal modo il legame con la vera tradizione. 
In un sermone, Cromazio spiegò come da Concordia si andò in Orien¬ 
te per cercare dette reliquie che consentirono la costruzione di chiese- 
edifici e di chiese-comunità, in comunione con la vera tradizione e 
in antitesi con ariani ed altri eretici ( M ). 

Dall’insieme di tali argomenti e dei dati emergenti, non risulta 
inverosimile l’evangelizzazione dell’alto Adriatico e, in particolare, 
di una zona così importante come quella aquileiese, da parte di un 
uomo tanto responsabile come Pietro di Cafarnao. È chiaro come 
non ci siano quelle prove, pretese da una storiografia positivistica, 
per dir così, «agguerrita», ma solo sparse tessere di un mosaico da 
ricomporre. Era, comunque, da evidenziare l’ambito probatorio del¬ 
la documentazione contraria. 

Nella chiesa primitiva non esisteva neppure un culto per gli evan¬ 
gelisti, ma piuttosto per i martiri locali. Sempre dai sermoni di Cro¬ 
mazio sappiamo come ad Aquileia si celebrasse il culto per Felice e 
Fortunato, martiri del luogo. Per contro, ci possiamo anche chiedere 
quanto di Marco abbiano parlato o scritto padri alessandrini, come 
Origene, Clemente od altri. 

Come curiosità, si può ricordare che il primo a citare la chiesa 
alessandrina come «la santa cattedra dell’evangelista Marco» (tòv ftyiov 
toO tvayyzXicriov Mocpicou frpóvov) sia stato, nella prima metà del seco¬ 
lo V (verso il 430) un presbitero della chiesa costantinopolitana, Ali¬ 
pio, in una lettera a Cirillo: ne tacciono invece importanti vescovi 
di Alessandria dello stesso periodo, come Cirillo o Dioscuro ( 55 ). 
Solo vent’anni più tardi (17 ottobre 451), vescovi egiziani ricono¬ 
sceranno in Marco il padre del cristianesimo egiziano ( K ). L’ipotesi più 
verosimile su tale silenzio è che serie influenze monofisite, come in 


C 54 ) Il DE RUBEIS, Dissertationes ..., p. 97 ss., osserva che la ragione per la 
quale Eusebio, che riporta le liste di successione delle altre chiese apostoliche, 
ignora quella aquileiese, è che essa non era neppure chiesa metropolitana, a diffe¬ 
renza di quella alessandrina di cui appunto parla. 

( 55 ) Cfr. Acta conciliorum oecumenicorum , ed. E. Schwartz, I, I, 3, Berolini- 
Lipsiae 1927, p. 75, citato in E. MORINI, Richiami alle tradizioni di apostolicità 
ed organizzazione ecclesiastica nelle sedi patriarcali d'Oriente, «Bullettino dell’Istituto 
Storico Italiano per il Medio Evo e Archivio Muratoriano», LXXXIX (1980-1981), 
pp. 1-69: 44. 

(») Cfr. MORINI, Richiami ..., p. 46. 
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precedenza quelle ariane, facessero spesso dubitare dell’ortodossia 
della chiesa alessandrina, e chi restava compromesso era appunto 
il fondatore, Marco l 57 )! 

Le considerazioni, anche recentemente avanzate, sulla pretesa 
tardiva asserzione di apostolicità di talune chiese, sia orientali, sia 
occidentali, valgono - a mio parere - nella misura in cui siano di¬ 
mostrabili nella rispettiva cornice storica l 58 ). Mentre è comprensibile 
il caso di Costantinopoli per le implicazioni che esso aveva con la 
politica imperiale, o quello di Gerusalemme, per il quale non fanno 
difetto le prove, per la tradizione marciana aquileiese, se essa è an¬ 
teriore al secolo IX e risale almeno alla prima metà del secolo VI, 
non si capisce quale interesse potesse avere avuto la chiesa di Aqui- 
leia a sostenerla. L’apostolicità di una sede veniva infatti vantata o 
per dimostrare la garanzia del proprio «credo» e della corrispondente 
tradizione religiosa, tramandati appunto da un apostolo, o per con¬ 
validare l’autorità metropolitica. Tali interessi, Aquileia non li nu¬ 
triva prima della venuta dei Bizantini, né tanto meno di fronte agli 
Ostrogoti, agli Unni o ad altri invasori ariani. Dopo la conquista bi¬ 
zantina, in particolare durante lo scisma aquileiese, la chiesa aqui¬ 
leiese li avrebbe potuti nutrire - a parte le ricordate attestazioni filo¬ 
imperiali —, se detto scisma fosse stato di stampo, per dir così, «inno¬ 
vatore», ma da parte di filo-calcedoniani, quali costoro erano, ciò era 
impensabile. 


8. Non è da meravigliarsi quanto gravi siano le conseguenze 
della diversa interpretazione anche di una sola parola, soprattutto se 
l’autore sia un personaggio autorevole. Mi riferisco al passo di Euse¬ 
bio, che ha consacrato l’interpretazione di Babilonia, riferendola in 
senso metaforico a Roma. Al riguardo, e come conclusione, sia con¬ 
sentito ricordare la curiosa lettura offerta ad un termine di una nota 
fonte medioevale, connesso con la storia di questa regione, sul quale 
ho già avuto modo di intervenire ( S9 ). 


(57) Cfr. MORINI, Richiami ..., pp. 46-47. 

(5*) Cfr. MORINI, Richiami ... pp. 1-69; Dell’apostolicità di alcune chiese del¬ 
l'Italia bizantina dei secoli Vili e IX, RSCI, XXXVI (1982), pp. 61-79. 

( 59 ) G. FEDALTO, Cittanova Eracliana, «Studi Veneziani» n.s., II (1978), pp. 

15-35. 
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Dopo gli sforzi di papa Pelagio per ridurre lo scisma dei Tre 
capitoli, si cimentò con maggior successo papa Gregorio Magno, che 
per essere rimasto a Costantinopoli come apocrisario del 579 al 585/ 
586, doveva essere bene a conoscenza della questione. Dinanzi al fron¬ 
te unito dei vescovi veneto-istriani sullo scisma, egli cercò di indurli, 
singolarmente, alla comunione romana, contando specialmente sui 
vescovi dell’area bizantina, in cui erano incluse lTstria e la fascia 
veneta della costa, ed ignorando gli altri dell’interno, quelli della «Ve- 
netia». Da una lettera del maggio 599 agli abitanti (non al vescovo) 
«insulae Capreae Histriae provinciae», siamo informati che costoro 
erano tornati alla comunione romana (“). Il papa si rallegrava, sog¬ 
giungendo, poco chiaramente per noi, che se quel vescovo non si fosse 
separato dallo scisma, la loro chiesa avrebbe potuto avere un pro¬ 
prio «sacerdotem». Quest'ultima parola indica probabilmente che 
l’«insula Capreae» non era ancora diocesi, pur essendoci già un ve¬ 
scovo sempre legato allo scisma e che forse si sperava di attirare 
alla comunione romana. 

È importante determinare chi fosse il vescovo in questione, per 
intendere di quale isola si trattasse: Caorle o Capodistria. Lumi ulte¬ 
riori li abbiamo da un’altra lettera, sempre del maggio 599, al vesco¬ 
vo di Ravenna, Mariniano, nella quale il papa spiegava che 

latores ad nos praesentium ille vir clarissimus atque ille defen¬ 
sor venerunt asserentes, quia, in castello quod Novas dicitur, 
episcopus quidam Iohannes nomine de Pannoniis veniens fuerit 
constitutus, cui castello eorum insula, quae Capritana dicitur, 
erat quasi per diocesim coniuncta. Adiungunt autem, quod eodem 
violenter abstricto, episcopo expulso, alius illic fuerit ordinatus. 
De quo tamen hoc placuisse referunt, ut non in praedicto castro, 
sed in sua insula habitare debuisset ( 61 ). 

Tutto questo significa che, dal «castellum ... quod Novas dici¬ 
tur», il vescovo Giovanni era stato cacciato e ne era stato ordinato un 
altro, il quale doveva abitare «non in praedicto castro, sed in sua 
insula». 

f 60 ) JAFFÉ, n. 1678: Gregorii papae registrum epistolarum, edd. P. Ewald-L. M. 
Hartmann, (MGH, Epistolae), Berolini 1899, pp. 152-153, n. IX, 152. 

(6i) JAFFÉ, n. 1681: Epistolae , II, pp. 155-156, n. IV, 155; il PASCHINI, 
Storia del Friuli , I, p. 103, ritiene trattarsi di Caorle, contrariamente al CESSI (Ve¬ 
nezia ducale , Venezia 1963, p. 47, n. 3). 
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Perché vi è incertezza nel determinare tale isola? Si può trovarne 
la spiegazione nell’aver scambiato l’«Histria provincia» con l’attuale 
Istria e non con la parte della provincia di «Venetia et Histria» rima¬ 
sta nella comunione romana, come scriveva papa Gregorio Magno. 
Con ogni probabilità tale lettura venne avvalorata dall’edizione dei 
Monumenta Germaniae historica della citata lettera (IX, 155) di papa 
Gregorio, che, sull’autorità del Mommsen, fece di Giovanni un vesco¬ 
vo «violenter ab Histria ... expulso», anziché «eodem violenter ab- 
stricto, episcopo expulso», come riferiscono le altre recensioni ( 62 ). 
In tal modo, non cercando in Caorle quel vescovo fuggitivo, ma in 
Istria, a Capodistria, non si è potuto scoprire l’identità del fortilizio, 
«quod Novas dicitur», non lontano dall’isola in questione, la quale, 
si diceva nella lettera, «erat quasi per dioecesim coniuncta» ( 63 ). 

Per identificare castello ed isola, basta cercarli nelle carte geo¬ 
grafiche più antiche, dove, in una grande laguna, ora scomparsa, tra 
Piave e Livenza, a ridosso del mare, compariva l’isola di Caorle e, nel 
mezzo, l’isola di Cittanova, «castrum ... Novas», che nei cronisti di¬ 
venterà l’«Eracliana civitas» o «Civitas Nova». 

Cittanova, dunque, ove si troveranno gli inizi del ducato bizan¬ 
tino, più tardi diventato autonomo, trasferito successivamente a Ma- 
lamocco e Rialto, per godere libertà ed autonomia, magari sotto la 
protezione di qualche celeste patrono. Perché mai non scegliere, an¬ 
cora una volta, san Marco? 

Il furto della celebre reliquia nella chiesa di Bucoli ad Alessan¬ 
dria d’Egitto fu molto più di un sacro latrocinio. Si trattò della qua¬ 
dratura di un evento politico, quando, di fronte alla giurisdizione 
di Grado (bizantina) e di Aquileia (franca), la sacra salma poteva 
significare indipendenza ecclesiastica e politica, e, nel contempo, ritor¬ 
no ad ancestrali matrici religiose. Forse quelle apostoliche? 


(«) Epistolae, II, pp. 155-156, n. IX, 155: p. 155, linea 25. 

( 63 ) Cfr. R. CESSI, Venezia Ducale , I, p. 62, n. 2; p. 68, n. 2; pp. 71-72; v. 
però LANZONI, Le diocesi ..., p. 904. 
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SANTI AQUILEIESI E VENETI IN DALMAZIA 


I santi aquileiesi e veneti, venerati in Dalmazia, non sono molti, 
qualora si parta dal menologio del Coleti aggiunto all’Illyricum sa- 
crum di Riceputi-Farlati (*). Per seguire un ordine essi sono: Ana¬ 
stasia, Anastasio, Crisogono, Donato, Ermagora e Fortunato, Giro¬ 
lamo, Eliodoro e Nepoziano. Se ci fosse lecito oltrepassare il limite 
cronologico, proprio delle antichità altoadriatiche, ci troveremmo in¬ 
nanzi ad una insospettata ricchezza di culti politici, diffusi o voluti 
dalla Repubblica di Venezia nel suo Dominio da Mar. Basti anche 
in codesto caso scorrere il menologio colettano per incontrare san 
Marco Evangelista, s. Lorenzo Giustiniani, s. Pietro Orseolo il doge, 
s. Giustina martire. Ma per restare entro i limiti consueti delle anti¬ 
chità altoadriatiche, il nostro esame si limita al citato gruppo dei 
santi aquileiesi. Di massima, il centro dalmata polarizzatore dei 
culti aquileiesi si ritrova a Salona-Spalato, e un po’ meno a Zara e 
altrove, dovuto, com’è ovvio, all’importanza della metropoli spala¬ 
tina sul piano storico e su quello ecclesiastico. Alla pari, quasi tutti 
i nostri santi sono collegati al ciclo dioclezianeo, giacché il grande 
imperatore illirico ( 2 ), grande nonostante la damnatio memoriae del¬ 
l’età costantiniana, dovuta in particolare ad Eusebio e a Lattanzio ( 3 ), 


( ! ) D. PARLATI, Illyrici sacri , I-VIII, Venezia 1751-1819. Il menologio re¬ 
datto dal Coleti sta in Vili, Venezia 1819, ipp. 284-327, ma anche in edizione a sé 
stante, Venezia 1818. 

Sul Fadati e i suoi rapporti col Riceputi: J. LUCIO, in Dictionnaire d’histoire 
et de géographie ecclésiastiques ì XVI, Parigi 1967, coll. 581-590. Su Giovanni Jacopo 
Coleti (Venezia 1734-1827): P. PRETO, in Dizionario biografico degli italiani , 26, 
Roma 1982, p. 727. 

( 2 ) Su Diocleziano: C. A. GIANNELLI, Diocleziano , in G. GIANNELLI, 
Le grandi correnti della storia antica , Milano 1954, pp. 363-376. 

( 3 ) Sui due storici cristiani antidioclezianei: A. MOMIGLIANO, Storiografia 
pagana e cristiana nel secolo IV d.C. in II conflitto tra paganesimo e cristianesimo 
nel secolo IV, a c. di A. MOMIGLIANO, Torino 1975, pp. 105-106. 
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che lo hanno consegnato alla storia come un mostro di malvagità, 
aveva fatto erigere a Salona l’imponente palazzo, sede del suo tardo 
buen retiro. 

1) Di s. Anastasia ( 4 ) si sa che non è mai nata e vissuta in Aquileia. 
Ella è la santa martire di Sirmium nella persecuzione dioclezianea. 
Ma una volta che la sua passio l’ha collegata con Aquileia, come 
è ben noto, magari a mezzo di S. Crisogono, e a lor volta i due 
santi hanno attratto a sé, sia le martiri Agape, Irene e Chioma, 
quelle note per aver creato la derisione al loro persecutore Dulcitius, 
sia Zoilo, che a tutti diede sepoltura, era ovvio considerare e Ana¬ 
stasia e Crisogono e le martiri e Zoilo come aquileiesi. In effetti, 
in Aquileia, nel santuario della basilica esisteva un supposto corpo 
di s. Anastasia, secondo l’affermazione del Farlati ( s ), con relativa 
autentica e festa il 7 settembre. Ma il suo corpo esiste anche a 
Zara, assieme a quelli degli altri compagni di martirio. Nell’ipotesi 
che per Aquileia sussistano gravi dubbi sull’autenticità della marti¬ 
re, poiché, come già aveva cercato di provare Farlati, si tratta di 
reliquia o meglio diciamo noi forse di corpo-reliquiario, non sem¬ 
bra si possa affermare la stessa cosa per Zara, dove il corpo della 
santa fu traslato da Costantinopoli da s. Donato, vescovo zara- 
tino, quale dono dell’imperatore Niceforo in compenso degli abili 
uffici della sua ambasceria in bilico tra Bisanzio e Aquisgrana ( 6 ). 
Addirittura, poco dopo, il titolare della diocesi zaratina sarebbe 
passato dal pristino S. Pietro ap., segno dell’antica romanità, in 
S. Anastasia. Ulteriori documenti, del 908 ( 7 ) e del Porfirogeni- 
to (®), fugano ogni dubbio sulla realtà della reliquia zaratina, no¬ 
nostante il solito e valido Tillemont abbia provato che il corpo 


( 4 ) Sulle vicende della santa e delle socie: A. NIERO, I martiri aquileiesi , 
«AAAd» XII (1982), pp. 162-163, a cui si aggiunga l’ipotesi del von Schònebeck, ac¬ 
colta da J. GOGT, Pagani e cristiani nella famiglia di Costantino il Grande, in 
MOMIGLIANO, Il conflitto , 56, che Anastasia, sorellastra di Costantino, sia stata 
la fondatrice dell’omonimo titulus romano. 

( 5 ) Illyrici sacri, V, 36. 

( 6 ) V. BRUNELLI, Storia della città di Zara dai tempi più remoti sino al 
1815 , I, Venezia 1913, pp. 185-201. 

( 7 ) Illyrici sacri, V. 33. 

(*) COSTANTINI PORPHIROGENITI, De administrando imperio , a c. 
di G. MORAVSICK e R. J. H. JENKINS, Budapest 1949, cap. 29, p. 138; II, Com- 
mentary, Londra 1962, p. 111. 
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della santa mai si è mosso da Costantinopoli ( 9 ), anche se altre città, 
quali Roma e Genova, oltre alla citata Aquileia, lo rivendicavano 
a sé. Il culto di s. Anastasia ha rivestito sempre un significato 
politico in senso nazionalistico per i bizantini: lo troviamo disse¬ 
minato, assieme ai santi militari di Bisanzio, spesso dove risie¬ 
dono i magistrati dei basileis del Bosforo, come a Verona, a Roma, 
a Napoli e altrove ( 10 ). A Zara, quindi, nella struttura del thema 
dalmatico, pur prescindendo dalla traslazione del corpo, non va 
sottovalutato codesto significato. Ma assieme ad Anastasia dove¬ 
vano trovarsi pure le reliquie dei santi compagni della sua passio. 
Ed ecco secondo le leggi di tale logica agiografica, giungono a Za¬ 
ra tanto i corpi dei santi Crisogono e Zoilo, e codesti da Aquileia, 
quanto delle martiri Agape e socie, e codeste da Salonicco. Il 
Farlati deve constatare che le citate reliquie esistono in Zara ( n ): 
Crisogono nella chiesa a lui dedicata, addirittura con la pietra 
sulla quale fu decapitato; Zoilo in S. Maria Maggiore presso le 
mura; Agape e socie nella cripta della cattedrale. Farlati onesta¬ 
mente riconosce d’ignorare il tempo e l’esecutore di simili trasla¬ 
zioni. D’altronde, a lui e a tutti era noto che Crisogono e Zoilo 
erano stati sepolti in Aquileia, mentre Agape e socie a Salonicco. 
Egli allora procede, certo con cautelata attenzione sulla base del 
potuit ergo debuit. Se Donato di Zara ha ottenuto da Niceforo 
il corpo di s. Anastasia, in premio della sua abile legazione, per¬ 
ché non avrebbe dovuto ricevere da Carlo Magno anche i due 
corpo dei santi in riconoscenza della sua seconda legazione ad 
Aquisgrana? Tanto più che Carlo era signore del Friuli! E per 
quale motivo, nel viaggio di ritorno da Costantinopoli a Zara, non 
avrebbe potuto recare con sé i corpi delle sante rinvenute a Salo¬ 
nicco? È l’argomento di forza del Farlati: utriusque translationem 
Donato episcopo iadrensi adscribendam censeo ( 12 ), pur ricono¬ 
scendolo, da storico galantuomo quel egli è, solo un fatto proba¬ 
bile: rnihi vide tur, scrive lui. La soluzione secondo codesta logica 


( 9 ) L. S. LE NAIN DE TILLEMONT, Metnoires pour servir à Vhistoire ecclé- 
siastique des six premiers siècles, V, Venezia 1732, p. 327. 

( 10 ) In TILLEMONT, Memoires , V, pp. 326-327 cenni su chiese dedicate 
a lei in area bizantina. 

( u ) Illyrici sacri, V, 37. 

( 12 ) Illyrici sacri, V, 37. 
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farlatiana di impianto politico non presenta grinza alcuna. Ma 
non ha grinta storica, com’è ovvio. Noi, al postutto, dobbiamo 
limitarci a postulare in Zara una presenza di reliquie dei nostri 
santi aquileiesi; dobbiamo riconoscere la realtà del loro culto, pre¬ 
cisato con sicurezza neW* Oficiutn B. Mariae Virginis di Zara, del¬ 
la metà del secolo undicesimo ( 13 ); possiamo inseguire i loca dello 
stesso culto, documentato, per Crisogono, lungo la costa adria- 
tica e mediterranea e spinto ben oltre nell’Europa orientale, giac¬ 
ché l’Amann, il classico storico della Chiesa russa, prova la pre¬ 
senza del santo nei testi agiografici e orazionali del regno di Kiev 
ai tempi di Vladimiro, sulla fine del secolo decimo ( 14 ). Il futuro 
studioso, a cui si sarà grati per una ricerca sulla fortuna cul¬ 
tuale di s. Crisogono, potrebbe constatare ch’esso diventa l’araldo 
della civiltà aquileiese, forse più di Ermagora; tant’è vero che, 
nella fattispecie ucraina, il culto sembra penetrato attraverso la 
via tedesco-boema. 

2) A s. Anastasia segue s. Anastasio ( 1S ) con una problematica piut¬ 
tosto complessa e ricca bibliografia, indice di quante discussioni 
siano nate attorno al suo nome. A Spalato ( 16 ), si festeggia il santo 
in due ricorrenze, il 28 luglio come traslazione delle sue reliquie, 
e il 26 agosto come dies natalis. Quest’ultima data gode di sicu¬ 
rezza indiscussa, fondata sulla testimonianza del Geronimiano ( l7 ) 
e passata da codesto in tutti i martirologi storici successivi, da 
Adone a Floro ad Usuardo, per quanto alcuni di questi spostino 
la data al 21 agosto e lo confondano con un Anastasius cornicu- 


( 13 ) Sul culto di S. Crisogono in area mediterranea notizie in TILLEMONT, 
Memoires , V, 325; e a Zara soprattutto M. GRGIC, The eleventh century Zadar offi- 
ces of thè blessed Virgin in De cultu mariano saeculis VI-XI ..., IV, Roma 1972, 
p. 252. 

( 14 ) E. AMMANN-A. DUMAS, L'epoca feudale in A. FLICHE e V. MAR¬ 
TIN, Storia della Chiesa , 7, Torino 1951, p. 475. 

( 15 ) Per notizie essenziali: A. AMORE, Bibliotheca sanctorum, I, Roma 1961, 
coll. 1058-1059; H. DELEHAYE, Les origines du cult e des martyrs, Bruxelles 1933, 
p. 255; CONSTANTINI PORPHIROGENITI, De administrando imperio , II, Com- 
mentary, Londra 1962, p. 109. Ed ottime in TILLEMONT, Memoires, V, 148-149, 
ohe, tra l’altro, afferma nel 950 ca. il suo corpo si trovava ancora a Spalato. 

( 16 ) IUyrici sacri, Vili, 308, 310. 

( 17 ) Acta Sanctorum Novembris, II/2, H. DELEHAYE, Commentarius perpe- 
tuus in martyrologium hieronymianum, Bruxelles 1931, p. 467. 
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larius ( 18 ). Ad Aquileia, troviamo notizia sul culto ancora, il 21 
agosto, nel calendario del secolo decimosecondo, data di ovvio in¬ 
flusso usuardiano ( 19 ). 

Nessuna di tali fonti eortologiche, peraltro, ci attesta che il mar¬ 
tire fosse aquileiese. Per conoscere una qualifica del genere bisogna 
scendere ai tardi calendari come il Proprium aquileiese, progettato 
dal patriarca Barbaro nel 1596, i calendari del 1598 e 1753 sino 
al Proprium del 1865 ( M ), notizia, secondo il Paschini ( 21 ), dovuta 
al Treu, almeno come data liturgica e come fatto di culto, legato 
all’ingresso, in età imprecisata, di sue reliquie ad Aquileia. Vero è 
che acquista un notevole peso, per la sua aquileità, se si potesse 
adoperare tale espressione, l’argomento ex-silentio del Geronimia- 
no e dei successivi martirologi storici. Lo rilevavano sia il citato 
Paschini, il quale, oltretutto, espungeva il nostro santo dal ca¬ 
lendario martirologico di Aquileia in uso nel secolo quinto, sia i 
recenti eortologisti locali, dal Tavano al Cuscito ( 22 ). Ci chiediamo 
tuttavia da dove è nata la relazione di s. Anastasio con Aquileia? 
Di norma si ritiene sulla base dei suoi acta martyrii. Essi meritano 
una attenta considerazione, integrativa rispetto alle note storico¬ 
critiche dei Bollandisti nella loro edizione ( M ). Per i dotti di An¬ 
versa, essi sono stati redatti da un anonimo, o vescovo o clerico 
o laico, in Aquileia stessa, in età imprecisata, ma forse tra la fine 
del secolo quarto e l’inizio del quinto ( 24 ). Per il Tillemont ( 25 ), 
si trattava senz’altro di un vescovo di Salona, vissuto poco dopo il 
martirio di Anastasio, vescovo che redasse la vita del santo sotto 


( 18 ) In G. BIASUTTI, II «proprium sanctorum» aquileiese ed udinese e le 
sue variazioni , Udine 1961, p. 27. 

( 19 ) G. BIASUTTI, Il proprium , 34. 

C 20 ) G. BIASUTTI, Il proprium , 52, 57. 

( 21 ) P. PASCHINI, La Chiesa aquileiese ed il periodo delle origini , Udine 
1909, p. 71. 

C 22 ) S. TAVANO, Appunti per il nuovo «Proprium» aquileiese-goriziano, «Stu¬ 
di goriziani», XXXIX (1966), pp. 141-170; G. CUSCITO, Questioni agiografiche di 
Aquileia e delVIstria: contributo alla conoscenza del Cristianesimo precostantiniano 
in Atti del IX Congresso internazionale di archeologia cristiana , II, Città del Vati¬ 
cano 1978, pp. 167-198. 

(23) AA.SS., Sept. Ili, 22-23; Illyrici sacri , I, 720; BHL, 414, 415. 

(24) AA.SS, Sept. Ili, 21, 23. 

(25) TILLEMONT, Memoires, V, 148. 
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forma di omelia liturgica, servendosi di documenti della stessa tra¬ 
dizione orale. Il Farlati C 6 ) procedeva oltre, precisando, quasi si¬ 
curamente, che il vescovo, accennato da Tillemont, fosse Esichio 
(405-426), coevo di s. Agostino. I dotti bollandoti, peraltro, non 
ci hanno lasciato alcuna indicazione cronologica per i due codici 
della passio : e sarebbe stato elemento utile per noi, sebbene quel¬ 
lo posseduto dalla loro biblioteca di Anversa, proveniente dal mo¬ 
nastero di Mont St. Michel ( 27 ), si dovrebbe far risalire alPalto 
medioevo, almeno in base alla lectio Aquilegiensi civitate , rispetto 
alla più antica (a seriore?) Aquileiensi , tràdita dal codice di 
Augsburg, ritenuto da nostri editori di maggior autorità t 28 ). 

Premettiamo anzitutto che per s. Anastasio ci manca al momen¬ 
to attuale una qualsiasi prova archeologica, valida a dimostrare l’ori¬ 
gine e il culto aquileiese; diciamo al momento attuale, cioè per quel 
tanto che oggi conosciamo, senza ipotecare il futuro, che auguriamo 
possa dare soddisfacenti reperti al proposito, così come si è verificato 
per altri santi aquileiesi f 29 ). Diciamo prova archeologica attuale, giac¬ 
ché secondo i nostri acta esisteva in Aquileia Yoratorium, cella memo - 
riae sorta sul luogo dove Anastasio aveva posseduto la sua officina 
di fullo ; luogo di culto coevo ai suoi acta , secondo i Bollandoti ma di¬ 
strutto più tardi assieme alla città «at suspicor istud oratorium deinde 
cum urbe eversum esse ...» C 30 ). In assenza tuttavia della prova ar¬ 
cheologica, per tentare una datazione degli Acta , ci dobbiamo limi¬ 
tare alla loro analisi stilistica, non nascondendoci tutti i rischi, insiti in 


i 26 ) Illyrici sacri, I, 717. Su Esichio: CH. SEGVIC, Chrortologie des évèques 
de Salona suivie de la chronologie des archévèques de Spalato , «Analecta Bollandiana», 
XXXIII (1914), p. 267. 

C 27 ) TH. RUINART, Acta Martyrum , Verona 1731, p. IV: solo cenno al codice. 

C 28 ) AA.SS., Sept. Ili, 23, dove si preferisce la lezione aquileiensi come più 
probabile, seguita anche dal Farlati, Illyrici sacri, I, 720. 

C 29 ) Ci riferiamo in particolare ai santi Canziani, Proto e Crisogono, Ilario, 
per i quali la convalida archeologica aquileiese dissipa qualsiasi dubbio sulla loro sto¬ 
ricità: M. MIRABELLA ROBERTI, La memoria di San Proto a San Canziano d’Ison¬ 
zo, «Studi Goriziani», XXXIX (1966), pp. 43-62; S. TAVANO, Testimonianze epigrafi¬ 
che del culto dei martiri Proto e Crisogono a San Canciano, «Studi Goriziani», XXVIII 
(1960), pp. 151-164; G. CUSCITO, Cristianesimo antico ad Aquileia e in Istria, Trie¬ 
ste 1977, pp. 89-94, 97-100. 

(») AA.SS., Sept. Ili, 23. 
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una operazione del genere. Il testo è redatto secondo il genere delle 
Passiones epiche, studiate dal Delehaye ( 3I ). Ma è una passio dove il 
teratologico non fa capolino in senso totale. Tutt’al più si riduce alla 
cupiditas martyrii ( 32 ), che si riscontra in parecchie passiones, e forse 
nella pratica di alcuni martiri, per la verità dell’area orientale, dove 
il fanatismo godeva maggior credito; cupiditas martyrii, che avrebbe 
spinto Anastasio a recarsi da Aquileia a Salona e qui a dipingere, 
o erigere, o manifestare in altro modo il signum crucis: fatto che 
avrebbe costituito il capo di imputazione ai fini della condanna capi¬ 
tale da parte di Diocleziano, appena questi ne aveva avuto sentore, 
col supplizio eseguito a mezzo dell’annegamento. Già il solito Tille- 
mont ( 33 ) aveva respinto il particolare delle croci erette da Anastasio, 
anche se il bollandista aveva giustificato il gesto del santo, da inten¬ 
dersi meglio quale segno della croce compiuto su se stesso. Ad Aquileia 
la devozione alla croce non era ignota, secondo la testimonianza di 
Cromazio l 34 ). Sotto codesto profilo, l’origine aquileiese di Anastasio 
acquisterebbe una debolissima credibilità. Non dimentichiamo, peral¬ 
tro, ohe il sistema d’innalzare croci diventa epidemico nella pietà 
monastica dei secoli quarto e quinto ( 35 ). Da tal punto di vista non si 
potrebbe escludere che codesto particolare nella passio vada connesso 
a spiritualità o redazione monastica. 

Il santo fu poi annegato, pur con tutte le riserve possibili per un 
supplizio del genere e al di fuori delle norme giuridiche del diritto 
penale romano; a meno che il dettaglio, comune, del resto, ad altri 
martiri della costa adriatica, e si pensi a s. Giusto di Trieste, non 


( 31 ) H. DELEHAYE, Les passions des martyris et le gerires littéraires, Bru¬ 
xelles 1966 2 ; ID., Cinq legon sur la méthode hagiographique, Bruxelles 1934, pp. 18-41; 
ID., Les legendes hagiographiques , Bruxelles 1954 4 ; G. D. GORDINI, Le fonti agio¬ 
grafiche, in Problemi di storia della Chiesa. La Chiesa antica secc. II-IV, Milano 1970, 
pp. 234-236; ID., Aspetti e problemi degli studi agiografici, «La scuola cattolica», CIX 
(1981), p. 288. 

( 32 ) Dictionnaire d’archéologie chrétienne et de liturgie , XI, 2371, 2381. Sulla 
cupiditas martyrii in sintesi: K. BAUS, Le origini , in Storia della Chiesa diretta da 
H. JEDIN, I, ed. it. Milano 1975, pp. 380-381; DALCh, X, 2371-2372. 

( 33 ) TILLEMONT, Mémoires, V, 148. 

f 34 ) Cromazio di Aquileia, Catechesi al popolo, Sermoni, Traduzione, introdu¬ 
zione e note a c. di G. CUSCITO, Roma 1979, pp. 142-143 (Sermone 19). 

( 35 ) CASSI ANO, Collationes , VII, XV, 2.P.L. XLIX. 
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sia dovuto all’ubicazione geografica del locus martyrii f 36 ). D’altra 
parte, il meneo bizantino affermava, con maggior veridicità, che Ana¬ 
stasio fosse stato decapitato con lo sminuzzamento delle ossa ( 37 ). Il 
corpo sarebbe stato poi ripescato, a cura della solita ricca matrona, 
Asclepia nel nostro caso, che manda i suoi schiavi a ricercarlo con la 
promessa di dar loro la libertà et infinita praemia : Asclepia è ono¬ 
mastico abbastanza logico per Salona, data la celebrità e l’irradiazione 
dal non lontano santuario asclepiadeo di Epidauro. Senonché l’epi¬ 
sodio, modellato in parte sull’esempio di Lucina nella passio epica 
di s. Sebastiano f 38 ) e in parte sul gesto di S. Melania giuniore f 39 ), 
ci insinua ulteriori sospetti ohe gli acta di s. Anastasio siano posteriori 
o almeno coevi ai due citati episodi, ambedue del quinto secolo. C’è 
dell’altro: gli schiavi d’Asclepia, quando avevano finito di scanda¬ 
gliare la costa salonitana per quattro o cinque miglia, ed è abbastanza, 
si imbatterono in alcuni africani che, stavano già portando via il corpo 
del santo, assieme alla pietra di annegamento. Per spaventarli e metter¬ 
li in fuga, i ricercatori devoti dicono che li avrebbero denunciati in 
qualità di omicidi. Ne nasce un litigio, risoltosi in via transativa con la 
conclusione che anzitutto la pietra del supplizio e poi parte del corpo 
vennero lasciati a loro, perché li recassero alla loro patria. L’episodio 


(“) Di recente tra gli altri, il Baus inclina a dar credito al sadismo penale dei 
persecutori, soprattutto nella pars orientalis dell’Impero, anche in base ad un criterio 
psicologico sulla ferocia deH’animo umano, confrontandolo con recenti episodi della 
seconda guerra mondiale: BAUS, Le origini , 509. Ma per torture e annegamento: 
DALCh, X, 2417-2420; 2429-2430; per S. Giusto di Trieste: M. MIRABELLA RO¬ 
BERTI, San Giusto, Trieste 1970, pp. 15-16, 56-57; ID., Considerazioni sulla basilica 
suburbana di Trieste , «Atti e Memorie della Società Istriana di Archeologia e Storia 
Patria», XXVII-XXVIII (1979-1980), p. 153. 

( 37 ) Testo in AA.SS., Sept. Ili, 21-22. Forse al nostro santo potrebbe riferirsi 
la notizia dell’Anastasius, venerato nei menei il 25 ottobre: H. DELEHAYE, Syna- 
xarium ecclesiae constantinopolitanae , in Propylaeum ad Acta Sanctorum novembris, 
Bruxelles 1902, col 161, 51-58. Nel commento al Geronimiano il DELEHAYE, Com- 
mentarius, 468, citava il dato delle reliquie ossee frammentarie del Lateranense sulla 
scorta del Bulic, lasciando impregiudicata la decisione se si riferiscano al santo o no. 
Certo, combinando la notizia del meneo, il sospetto si riveste di probabile certezza. 

f 38 ) G. D. GORDINI, in Bibliotheca Sanctorum , XI, 775-789. La passio seba- 
stianea va datata al V secolo. 

(») PALLADIUS, Historia lausiaca , CXIX M. LXI B.; M. RAMPOLLA DEL 
TINDARO, Santa Melania giuniore senatrice romana, Roma 1905, pp. 221-222. L’epi¬ 
sodio è di incerta collocazione cronologica: N. MOINE, Mélanie la jeune , in Diction- 
naire de spiritualità, ascétique et mystique , 10 (1978), col. 961. 
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sa dei consueti trucchi, comuni nell’età carolingia del genere letterario 
delle inventiones delle reliquie. Già il Farlati f 40 ) aveva ritenuto che 
Afri fosse cattiva lezione al posto di Phari, cioè gli abitanti dell’isola 
Pharia, la Lésina attuale, antistante Salona. In qualsiasi caso, l’epi¬ 
sodio, a nostro giudizio, convalida l’aspetto favoloso della inventio, o, 
al postutto, dovrebbe giustificare il culto a Lésina verso il capo del 
santo, secondo quanto osservava ancora il Farlati ( 41 ). 

Le osservazioni, finora eseguite, se possono recare qualche utile 
contributo alla cronologia degli Acta, non risolvono ancora la que¬ 
stione sull’origine aquileiese di Anastasio. In effetti, essa si riduce 
solo all’inciso che (...) beatus Anastasius in Aquileiensi cintiate, quod 
cum reverenda dicendum est, artis fulloniae operam exercebat (...), 
ma, al contrario, mestiere ritenuto esercitato a Salona dai testi agio¬ 
grafici slavi e dal supposto Adamo, posteriori tutti al Mille ( 42 ). È 
tutto. Ma nessun testo afferma mai che Anastasio sia nato o sia oriun¬ 
do da Aquileia. Crediamo, invece, che egli sia rimasto sempre a Sa¬ 
lona, dove non c’è dubbio alcuno sul suo martirio, come lo provano 
le sicure testimonianze archeologiche ( 43 ) del luogo: e rimando alla 
relazione del prof. D. Rendic - Miocevic qui negli Atti. Resta, peraltro, 
insoluto il problema per quale motivo e quando abbia avuto origine 
la tradizione, o il dato storico dell’origine aquileiense di Anastasio. 
Proponiamo qui una plausibile soluzione. Crediamo che la redazione 
della sua passio, per lo meno nello stato attuale, e l’origine aquileien¬ 
se del suo protagonista siano sorte, per ovvie motivazioni politiche, 
ai tempi di Teodosio, vescovo di Nona e di Salona (869-888?), 
coevo di Valperto patriarca di Aquileia. È noto che Teodosio, nel 
tentativo di unificare religiosamente i novelli popoli croati, penetrati 
entro la costa dalmata, e per di più in adesione alla volontà del prin¬ 
cipe Domagoi, fondatore della diocesi di Nona nell’864 f 44 ), sarebbe 


f 40 ) Ulyrici sacri, I, 733. 

( 41 ) Ulyrici sacri, I, 737. 

( 42 ) Testi in Ulyrici sacri, I, 722-724. 

(«) DALCh., IV, 39-42. 

f 44 ) V. KOSCAK, Giurisdizione della Chiesa sul litorale dell’Adriatico orientale 
e la diocesi di Nona, in Vita religiosa morale e sociale ed i concili di Split (Spalato) 
dei secc. X-XI. Atti del symposium internazionale di storia ecclesiastica, Split, 26-30 
settembre 1978, Padova 1982 (= Medioevo e umanesimo 49), p. 447. 
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stato consacrato vescovo di codesta, nell’886, dal citato Valperto ( 45 ). 
Nello stesso anno poi egli unisce, aeque principaliter nella sua per¬ 
sona, la stessa sede di Spalato in qualità di arcivescovo, accettato da¬ 
gli stessi spalatini C 6 ). Il procedimento per la sede di Spalato, non 
c’è che dire, usciva al di fuori delle consuete norme canoniche. Teodo¬ 
sio lo sapeva bene, onde per assicurare una qualsiasi base giuridica al 
gesto, non sgradito oltre tutto al principe Tripnomiro, si rivolge a 
Valperto, come quello che, metropolita alla pari del Papa, poteva 
convalidare la sua opzione ( 47 ). Alla fin fine, a Valperto la cosa non 
spiaceva. Tra l’altro, serviva a rinvigorire le relazioni dalmatico-aqui- 
leiesi, già esistenti ab antiquo , come scriveva Valperto stesso, nella 
prospettiva di estendere il suo influsso metropolitico al di fuori dei 
confini usuali del suo stato patriarcale ( tt ). Il papa Stefano V (885- 
891) non mancò, certo, di rimproverare in modo energico e Teodo¬ 
sio e Valperto anche se per la sola consacrazione episcopale, avver¬ 
te bene il Peri ( 49 ): nondimeno, non si andava al di là di una pro¬ 
testa verbale. Tutto sommato, al papa non poteva ritornare sgra¬ 
dito se il vescovo spalatino si era rivolto ad un patriarca occidentale, 
quale l’aquileiese, piuttosto che a quello di Costantinopoli, ed era 
Fozio allora!: in effetti papa Stefano in lettera a Teodosio, dell’887, 
approvava il fatto, anche se lo invitava a Roma perché ricevesse il 
pallio arcivescovile da lui stesso f 50 ). 

In questo momento filo-aquileiese della cristianità dalmata, per 
lo meno sino al 900 quando muore Valperto, riteniamo siano state 
composte le passiones tanto di S. Anastasio quanto di S. Donato, del 


( 45 ) V. PERI, Spalato e la sua chiesa nel tema bizantino di Dalmazia, in Vita re¬ 
ligiosa, 337, notizie che Teodosio sia stato consacrato vescovo da Valperto di Aquileia, 
pp. 324, 340, anche perché Nona cadeva sotto la giurisdizione di codesta città, almeno 
secondo l’opinione del Klaic e del Waldmiiller, citati dal Peri a p. 293, nota 58. Il 
cit. Koscàk, 450, pensa, invece, ma a torto, come dimostra il Peri, che la consacrazione 
episcopale sia stata data dallo stesso papa Giovanni Vili. Meglio il Peri, 335, ipo¬ 
tizza, con fondati argomenti, che Teodosio abbia ricevuto la consacrazione dall’arci- 
vescovo di Spalato. 

C 46 ) KOSCAK, Giurisdizione, 452, 455. 

( 47 ) KOSCAK, Giurisdizione , 454. 

t 48 ) S. STIPISIC-M. SAMSALOVIC, Codex diplomatica regni Croatiae, Dal¬ 
ma tiae et Slavoniae, I, Zagabria 1967, pp. 19-21. 

( 49 ) P. PASCHINI, Storia del Friuli, I, Udine 1934, pp. 181-182; PERI, Spa¬ 
lato , 340. 

f 50 ) KOSCAK, Giurisdizione, 4 55. 
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quale trattiamo più innanzi, al fine di dimostrare le antiche relazioni 
fra le due chiese, come affermava Valperto, e cioè che, sin dall’età 
dioclezianea, Spalato aveva ricevuto da Aquileia i suoi martiri più 
illustri. 

Nel caso di S. Anastasio può darsi, ma in via estremamente la¬ 
bile e verificabile, come si è detto, sul piano archeologico, che in 
Aquileia esistesse già un suo culto in qualità di patrono dei fullones 
locali, dati i rapporti commerciali tra le due città. Nel citato periodo 
filoaquileiese di Spalato sarebbe stato amplificato il bios del santo, 
quanto meno nella seconda parte, arricchendolo delle caratteristiche 
aquileiesi di nascita, di lavoro e di reliquie. 

A questo punto acquista un mero valore marginale il problema 
sull’origine dell’epiteto fullo per il nostro santo. A Salona lo ignora la 
testimonianza più antica, del 559, in suo favore, quella di Johannes 
peccator et indignus presbiter (...), Anastasti servans reverenda limi- 
na Sancti ( 5I ). Di esso tacciono anchi i codici della prima famiglia del 
Geronimiano, dell’inizio del secolo Vili, mentre, è significativo, 
appare in quelli della seconda famiglia del Wissemb., nel 772 ( 52 ), re¬ 
datti, come si sa, in area germanica. L’assenza si riscontra nei succes¬ 
sivi martirologi storici di Floro, Adone e Usuardo ( 53 ), secondo la loro 
logica storica, composti in area carolingia dove imperava la prima fa¬ 
miglia del Geronimiano. In particolare, possiede notevole peso la 
testimonianza di Usuardo, che completa il suo lavoro, nell’865, ed 
aveva avuto buone notizie sui santi aquileiesi forse de visu: per lui 
Anastasio non è né fullo né aquileiese ( M ). Dunque i codici della 
seconda famiglia fanno propria la condizione di fullo, giunta a loro 
dall’area dalmatica attraverso Aquileia? Lo si può ragionevolmente 
supporre, originatasi al tempo del patriarca Valperto secondo quanto 
già è stato detto. Ci chiediamo, tuttavia, si può mai datare il momento 
nel quale Anastasio assume in Salona l’epiteto di fullo ? Esso manca 


(si) DALCb., IV, 41. 

( 52 ) DELEHAYE, Commentarius , 467. 

(55) Per Adone e Floro: H. QUENTIN, Les martyrologes historiques du Moyen 
Age. Étude sur la formation du martyróloge romaiti, Parigi 1908, pp. 214, 437, 456, 
457, 488, 687. 

( 54 ) J. DUBOIS, Le martyrologe dVsuard. Texte et commentane, Bruxelles 
1965, p. 287 Dovrebbe codesta testimonianza usuardiana ex silentio servire quale 
terminus a quo per l’origine non aquileiese di Anastasio. 
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nelle già viste testimonianze archeologiche salernitane a suo riguardo. 
Esso dovrebbe esser sorto in Salona nell’ambito della pietà ufficiale 
e sulle basi della corrispondente etimologia ( 55 ); e questa può aver 
connesso Anastasio sia con Yanastasis del Cristo, in cui il vestimento 
dell’Angelo è come la neve (“), sia con il mistero della Trasfigura¬ 
zione, quando le vestimenta del Cristo divengono splendentia et can¬ 
dida qualia fullo non potest super terram candida facere. Quale pa¬ 
trono poteva adattarsi meglio per i fullones , nella loro aspra fatica 
quotidiana di render bianche le vesti e i panni umani, se non Anasta¬ 
sio stesso, come quello che ricordava il miracoloso effetto della Resur¬ 
rezione? Si tratta di procedimenti etimologici inusitati e ridanciani per 
noi; non peraltro per il popolo di allora e di oggi, quel popolo che 
connette s. Filomena con la protezione delle donne per via dei flussi 
mensili {file menon) o s. Marco con la difesa della scrofolosi poiché 
san Marco protegge en cou ( 57 ); o s. Valentino con la salute, in base 
al suo nome valere ; o s. Lucia con gli occhi per la luce\ o s. Aponal 
(Apollinare) nell’area veneto-friulana con il pollame; o per fatti to¬ 
pografici come s. Cipriano di Cartagine, patrono dei luoghi costieri, 
tanto per citare casi più appariscenti e per tralasciarne altri C 58 ). In 
Salona, a motivo della sua ubicazione costiera, non mancano le offi¬ 
cine fulloniche, come lo provano indubbi reperti archeologici dovuti 
al Bulic e al Dyggve ( 59 ). Or dunque il patrocinio di s. Anastasio sui 
fullones salonitani nasce o a causa delle supposte ragioni etimologiche, 
come ci sembra probabile, oppure perché una sua immagine, un suo 
luogo di culto poteva trovarsi vicino alle citate fulloniche: e resta da 
provarlo comunque. Codesta qualifica salonitana di fullo riteniamo 
sia emigrata da Salona a Roma nel noto mosaico lateranense dei santi 


( 5S ) In generale: ROSALINDA BERTOLOTTI, Saggio sull’etimologia popo¬ 
lare in latino e nelle lingue romanze , Brescia 1975. 

f 56 ) Matth. 28,3; Lue. 24,4; Marc. 9,2. 

C 57 ) A. NIERO, Influsso della pietà bizantina sulla pietà italiana, «Il Veltro», 
XXVII (1983), p. 165; ID., S. Marco, in Bibliotheca Sanctorum, Vili, 733. 

C 58 ) Culte des saints, in Dictionnaire de théologie catholique , XIV, coll. 870- 
978, 922-823, 925, 928 per il culto di S. Cipriano e le Kiprianà, o feste popolari 
in suo onore, neirequinozio di settembre, collegate alla navigazione, donde, ritengo, 
si sia sviluppato il culto del santo lungo le coste: almeno nell’arco adriatico da Trieste, 
a Malamocco, a Venezia, a Torcello. 

( 59 ) Ringrazio della segnalazione il prof. Rendic - Mio£evic e rimando alla 
sua relazione qui in Atti. 
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salonitani del 640-642 ( (0 ). Il santo, nell’incisione riprodotta dal Far- 
lati, quindi anteriore ai successivi rifacimenti, e ormai (...) malaisé 
de rien décider sur son compte (...), come osservava nel 1920 il 
Leclercq, quando redigeva la voce Dalmatia nel DACL ( 61 ), tiene 
in mano il vertice di un asse, a stella? a ruota? a petali espansi?, 
che ricorda tanto da vicino quello dei fullones o per stendere la 
biancheria o per battere i panni stessi. Basti confrontare l’usuale ri- 
produzione dell’affresco del Museo Nazionale di Napoli in Vita roma¬ 
na del Paoli ( 62 ) e in Daremberg-Saglio ( 63 ). Da Roma, o da Salona, 
il titolo fullo è rimbalzato ad Aquileia, e nell’area germanica, dove 
sono state redatte la famiglia Wiss. del Geronimiano, quella che ri¬ 
porta fullo e la stessa passio del codice di Augsburg. Che si tratti di 
pietà popolare può valere il silenzio di testi ufficiali, o della pietà 
dotta, e si vedano il Porfirogenito ( M ) e Tommaso arcidiacono ( 6S ), 
che mai menzionano Anastasio come fullo. A Spalato, appare tale 
sul piano iconografico in modo ovvio, piuttosto tardi, nelle arche 
erette da Giorgio Orsini tra il 1448 e il 1450 (“). 

Resta ora da spiegare la struttura letteraria della Passio. In es¬ 
sa balza evidente la sua compilazione da parte di un agiografo che 
conosce le usuali tecniche stilistiche. Essa è divisa in tre parti: il 


(6°) DACLb., IV, 29, 37, 42; DELEHAYE, Commentarius , 467; P. TOESCA, 
Storia dell'arte italiana , I, Il Medioevo, Torino 1927, p. 222; G. MATTHIAE, Le 
chiese di Roma dal IV al X secolo, Bologna 1962, pp. 170, 211-212. Ma A. DUDAN, 
La Dalmazia nell'arte italiana, Milano 1921, p. 110, avanza l’ipotesi che l’autore del 
mosaico fosse un profugo salonitano. 

(61) IUyrici sacri, I, 580-581. È noto, il Farlati riteneva, a torto, fosse Anasta- 
sius cornicularius; sul problema in sintesi: DELEHAYE, Commentarius , 467, DALCh., 
IV, 37. 

( 62 ) U. E. PAOLI, Vita romana, Firenze 1948, p. 215, in part. tv. LXV, n. 3, 
l’asse per la stesura della biancheria nel vertice di sinistra. 

( 63 ) CH. DAREMBERG - Ed. SAGLIO, Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines, II/2, Parigi 1896, pp. 1349-1352; Enciclopedia italiana, XVI, pp. 161- 
162; M. ROSTOVZEV, Storia economica e sociale dell'impero romano , Firenze 1953, 
tw. XVI, XXXVIII, XLI, anche se in nessun caso si notano i particolari del mo¬ 
saico lateranense. 

( M ) COSTANTINI PORPHIROGENITI, De administrando imperio (Morav- 
csik-Jenkins), 29, p. 136; Commentary, Londra 1962, p. 109. 

(«) THOMAS ARCHIDIACONUS, Historia salonitana, a c. di FR. RACKI, 
pp. 9, 29, 34-35, 48, 86 ( Monumenta spectantia historiam slavorum meridionalium. 
Documenta historiae croaticae, 26, Zagabria 1894). 

(66) DUDAN, La Dalmazia, figg. 162-163, 215, 234, 234-235, 314, 316. 
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prologo, il corpo del discorso, la conclusione calendariale liturgica. Il 
prologo sino a gloriarti adipisceretur è condotto secondo la tecnica del¬ 
lo stile sublime, a sfondo ipotattico, con tracce di cursus planus, con 
presenza di endiadi ( audire et colere) ; invece, in media re, si alternano 
i periodi ad ipotassi e a paratassi, con prevalenza dello stile humilis, 
non senza alcune eleganze come l’armonia delle interrogative indi¬ 
rette. Già è stato osservato che la Passio fu composta per finalità litur¬ 
giche fondandosi sul particolare desideravi de Sancto, auribus vestris 
intimare cioè sul genere letterario del sermone omiletico. Fu notato 
sopra che l’autore, per il Farlati, sarebbe stato Esichio vescovo di 
Salona nel secolo V : la cosa sarebbe possibile, qualora si potesse pro¬ 
vare a tale età la condizione fullonica di Anastasio, e nulla osterebbe 
in astratto; ma, in concreto, riteniamo che a tale periodo non si possa 
ascrivere l’origine aquileiese del santo, come ripetutamente abbiamo 
scritto. Se poi prestiamo una qualche attenzione alla variante Sanctis 
al posto della più ovvia lezione de Sancto, accolta dai Bollandoti, non 
si può escludere che essa sia stata determinata o della lettura, o dal 
ricordo della lectio del codice Wiss. del Geronimiano, in cui di Ana¬ 
stasio si dice non sancti bensì sanctorum. Da codesto punto di vista, 
dunque, il Wiss. potrebbe aver influito sulla redazione della Passio, 
sebbene si possano ammettere anche le ipotesi opposte. 

In conclusione, l’anonimo agiografo può esser ricercato nella Chie¬ 
sa spalatina, al tempo del vescovo Teodosio durante le intense relazioni 
con Valperto patriarca di Aquileia, vale a dire negli ultimi decenni del 
secolo nono. L’agiografo si è servito di materiale già esistente: anzi¬ 
tutto è partito dal dato liturgico del dies natalis; poi di episodi real¬ 
mente avvenuti nella vita del santo, quali la condanna a morte per 
probabile annegamento, la scoperta del suo corpo e la sua colloca¬ 
zione basilicale in città. Ma ancora una volta ci aiuta l’analisi stili¬ 
stica. In effetti la sintesi del processo e la sentenza, raccontati a pa¬ 
ratassi, rispecchiano strutture formali più antiche del resto della Pas¬ 
sio: in particolare, la sentenza, estrapolata dal contesto, può risalire 
addirittura alla decisione del tribunale. Anche la stessa attività della 
beatissima femina, per costruire la basilica in onore del santo, pur 
sfrondata dall’aspetto favoloso di ricerca delle reliquie, si può inserire 
in questo momento, vale a dire all’inizio del quinto secolo, secondo 
l’opinione tradizionale. Gli altri particolari, cioè l’origine aquileiese 
di Anastasio, l’attività fullonica, la contesa con gli Afri, dovrebbero 
esser stati aggiunti nel periodo della rielaborazione definitiva della 
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passio, vale a dire sulla fine del secolo nono, curando di renderli ar¬ 
monici stilisticamente con il nucleo più antico del racconto e premet¬ 
tendo al tutto un prologo generico, che poteva andar bene per qual¬ 
siasi altro martire. 

3) Dopo s. Anastasio ci viene incontro un altro santo martire, ve¬ 
nerato a Spalato ma ritenuto nativo di Aquileia, cioè s. Donato, 
ricordato il 22 maggio negli AA.SS., ohe pubblicano la passio nel 
testo greco con versione latina ( 67 ). Secondo codesta narrazione, 
Donato è nato dal padre Crescenino in una urbecula dell’Istria, in 
età imprecisata ma sul finire del terzo secolo. Ricevuto il battesimo 
in età giovanile, dopo una vita di ascesi e di studio tra i cenobi dei 
monaci, vien invitato, a ventun anni, a predicare contro gli errori 
del paganesimo vigente in Istria. A tale scopo, egli si reca ad Aqui¬ 
leia per ricevere il sacerdozio. Poi subito s’indaffara per confutare 
la dottrina dei pagani, prima, cioè dei Greci e degli Ebrei, poi. Gli 
uni attaccavano la verginità di Maria nelle tre classiche forme ante, 
in, post partum-, gli altri opponevano l’aspetto taumaturgico del 
profeta Eliseo alla divinità di Cristo. Donato respinge ambedue ser¬ 
vendosi delle classiche regole retoriche: con i Greci argomenta in 
base alle testimonianze della loro religione, onde se Minerva nasce 
vergine dal cervello di Giove e se dal femore dello stesso viene al¬ 
la luce Dionisio, non si capisce per quale ragione non si debba am¬ 
mettere una partenogenesi per il Cristo. È il classico argomento 
del a minori ad maiorem, ma efficace, che trecento uomini si con¬ 
vertono, tra cui sette filosofi e undici retori. Agli Ebrei, per i 
quali le prove del mito servivano a nulla, propone argomenti del 
Nuovo Testamento, cioè della tradizione nazionale giudaica, in par¬ 
ticolare i miracoli di Cristo quando questo risuscita Lazzaro e se 
stesso dal sepolcro: prove ben più efficaci del morti richiamato in 
vita da Eliseo. In pratica, ormai Donato restava inconfondibile tra 
gli abitanti dellTstria, confortando per di più i suoi detti con i clas¬ 
sici miracoli di restituire vista ai ciechi, udito ai sordi e cose di altro 
genere; al punto che, anche tra gli Ebrei, circa trecento si fanno cri¬ 
stiani, tra cui alcuni filosofi e retori. L’imperatore Massimiano ri¬ 
mane talmente impressionato dal fatto che convoca il Senato per 


(«) AA. SS. Maii, V, 144-151; BHG, I, 564; A. TESSAROLO, in Biblio- 
theca Satictorum, 796-797. 
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lamentarsi della diffusione cristiana ad opera di Donato e da de¬ 
cretare l’inizio della grande persecuzione assieme a Diocleziano, 
proprio a causa delle gesta del nostro santo. Addirittura gli impe¬ 
ratori inviano migliaia di armati in pieno assetto di guerra per 
catturare Donato, o per la meno recarne il capo una volta che fosse 
stato ucciso. Il santo appena conosce trame del genere decide di 
fuggire dal campo del suo apostolato annullando i progetti impe¬ 
riali: ed ecco la comicità antidioclezianea! Imbarcatosi ad Aquileia, 
scende al mare lungo il Natisone sino alla Dalmazia, dove si ri¬ 
fugia sulla vetta di un altissimo monte presso Salona. Qui prega 
e canta, nutrito miracolosamente anche se il luogo è deserto. Nel 
secondo anno della grande persecuzione, i due imperatori salgono 
il monte per compiere sacrifici: a Giove da parte di Diocleziano 
e ad Ercole da Massimiano. Ma le vittime restano inerti e mute. 
I sacerdoti individuano le cause nella presenza nascosta di un 
cristiano nel luogo. Ecco allora Pordine imperiale di ricercarlo. I 
militi trovano Donato in una spelonca, che canta beato i suoi sal¬ 
mi. Portato innanzi agli imperatori e rimproverato a norma di 
legge, perché rendeva vani gli oracoli, egli risponde con una rapida 
sintesi della historia salutis , sulla necessità delPIncarnazione del 
Cristo e sulla legge morale, scritta nelle tavole mosaiche ed ora 
insita nel cuore, perfezionata dal sangue del Redentore. Nasce la 
conseguente discussione con Diocleziano, nella quale Donato svi¬ 
luppa la sua catechesi, ma con tale foga e tale argomentazione da de¬ 
terminare la conversione al cristianesimo e il battesimo, dopo un 
misterioso sogno notturno, di Macario e di Teodoro, cubiculari 
ed eunuchi imperiali. Per di più, i due ex-funzionari imperiali si 
presentano a Diocleziano con l’esibizione di una ricca dottrina de¬ 
sunta da Giuseppe Flavio per convincerlo delle verità cristiane. 
Tosto condannati al fuoco e poi alle belve nel teatro della città, rese 
mute codeste dalle loro preghiere ed anzi diventate feroci contro i 
carnefici da divorarli tutti in blocco, predicano al popolo sulla re¬ 
surrezione della carne. Scoppia subito dopo un terremoto. Crolla 
il teatro con migliaia di vittime. Subito Donato e i due compagni 
ricevono da Cristo Pordine di imbarcarsi per PEgitto. I venti sono 
favorevoli alla rotta, onde, dopo dodici giorni, approdano ad Ales¬ 
sandria e di qui giungono a Thmuis, dove il vescovo Filea da poco 
aveva subito il martirio. Appena Donato entra in chiesa, una co¬ 
lomba scende sul suo capo per designarlo alla successione episco- 
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pale. Sviluppatasi tosto la persecuzione di Licinio, questa volta 
Donato e soci confessano la fede, dopo il carcere durissimo, sino 
allo sminuzzamento delle membra e al loro tuffo in mare. 

Innanzi a una passio del genere, condotta secondo la struttura 
del romanzo agiografico a fini spirituali (“), dobbiamo sceverare, per 
quanto possibile, il nucleo storico, in particolare per Donato nel rap¬ 
porto Aquileia-Salona. Le considerazioni previe non sono poche. Già 
il Delehaye ( w ) aveva osservato, e bene, eh'essa è giunta a noi in 
due sezioni giustapposte, riportabili a due Donati diversi, cioè tutta 
la seconda parte, dalla partenza da Salona sino al martirio a Thmuis 
appartiene ad una degli innumerevoli Donati africani ed in specie ad 
un martire egiziano. Esiste mai un qualsiasi motivo, in virtù del quale 
l’anonimo agiografo ha collegato il Donato egiziano a quello saloni- 
tano? È probabile ohe al momento della composizione della nostra 
passio, tra i secoli nono e undecimo come si dirà, a Spalato già si ono¬ 
rasse un san Donato, e forse l’aquileiese. Nello stesso tempo, edotti 
noi ora sui rapporti tra Spalato e l’Egitto, documentati fra l’altro dal 
culto di santi egiziani e finitimi, sul tipo di s. Menna e di s. Mosè il 
profeta ( 70 ), diventa probabile che il culto del Donato egiziano abbia 


(«) GORDINI, Le fonti, 234, 257-258. 

f 69 ) H. DELEHAYE, Les martyrs d’Egypte, «Analecta Bollandiana», XL (1922), 
pp. 119-120. Ora G. FEDALTO, Romanità e orientalità della «Venetia maritima», 
«Veneto Orientale», 1, [1982], p. 53, accosta obiter al Donato di Thmuis s. Donato 
venerato a Murano, sul quale: P. BERTOCCHI, in Bibliotheca Sanctorum, IV, 786- 
787. Ma si tratta di Donato vescovo di Evorea nel Ponto, santo di culto imperiale tra¬ 
slato a Murano, nel 1125, forse a motivo di questa caratteristica nel periodo in cui si sta 
formando in Venezia l’imperialismo marittimo di Oriente. 

c 70 ) Sul culto di S. Menna, P. LOPREATO, Le ampolle di San Menas e la 
diffusione del suo culto nell alto Adriatico , «AAAd» XII (1977), pp. 411-428, sul culto 
di Mosè il profeta venerato a Spalato: A. NIERO, recensioni a P. CANIVET, Le 
monachisme syrien selon Théodoret de Cyr, Parigi 1977 e Histoire des moines de 
Syrie , I, II, a c. di P. Canivet e A. Leroy - Molinghen, Parigi 1977-1979, «Aquileia 
Nostra», LI (1980), coll. 367-371; sui rapporti tra Salona e l’Egitto: G. STRZYGOW- 
SKI, Le relazioni di Salona con l'Egitto, «Bullettino di archeologia e storia dalmata», 
1901, pp. 58-65; sui rapporti tra Salona e la Siria (Antiochia) M. TADIN, Le séjour 
antiochéen d’un serviteur de Varchévéque Laurent de Split (1060-1099/1100), in Vita 
religiosa, 500-503, di cui centro è l’origine antiochena di s. Domnio il santo vescovo 
spalatino, sul quale A. AMORE in Bibliotheca Sanctorum , IV, 764-767 e il cit. TA- 
DIN, Le séjour , 501, si augura che si possa pubblicare una monografia sull’esistenza 
di un’importante colonia siriaca in Salona. All’attività di codesta colonia va attribuito, 
credo, senza dubbio il culto di s. Mosè profeta, anche se i dati archeologici della sua 
chiesa spalatina risalgono ai secoli X-XI. 
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finito per far un tutt’uno del martire orientale e del santo istro-spa- 
latino. 

A noi, tuttavia, interessa da vicino solo la prima parte della 
Passio. Essa nel suo insieme ci è giunta in un solo codice, mediceo- 
laurenziano agiografico, con i santi dal 18 al 31 maggio, di 418 ff., 
databile al secolo undecimo per il Bandini ( 71 ). Dopo di lui, e dopo 
il bollandista Cordon che ha edita l’intera Passio, manca a tutt’oggi 
un’analisi codicologica per precisare meglio età, provenienza, scrip- 
torium e struttura compositiva. Essa sarebbe stata redatta da un 
monaco dalmata, in base all'incipit: megàle tón aghidn è doxa Salonia- 
né theophiléstate adelfé, un monaco che scrive a un confratello di 
Salona, dilectissime in Deo, uno dei tanti monaci, secondo Farlati ( 72 ), 
abitanti nelle isole antistanti la costa spalatina. In effetti, riteniamo 
da alcune indicazioni del testo, la passio, almeno nella prima parte, 
sia stata composta o per lo meno rielaborata in ambiente dalmata. 
La esagerata verginità di Maria se da un lato rientra nella consueta 
corrente monastica filoverginale e antimatrimoniale, tipica della pie¬ 
tà monastica orientale ed egiziana in ispecie (”), dall’altro presenta 
un’importanza non secondaria in un culto enfatizzato scrive il Grgic ( 74 ) 
al proposito, proprio a Zara nell’officio in onore della Vergine Maria, 
anche se del secolo decimoprimo. Lo stesso particolare della nascita 
dionisiaca dal femore di Giove, addotto a prova della verginità di Ma¬ 
ria in partu, induce il sospetto ch’esso sia in rapporto a dottrine orien¬ 
tali della prima metà del secolo ottavo, propagatesi poi in area ger¬ 
manica verso P850-855, per le quali, ai fini di spiegare la parteno¬ 
genesi di Gesù senza Yeffractio hymenis matris, si ammetteva che 
Egli fosse venuto alla luce dia tès pleuras , o monstruose de secreto 
ventris, incerto tramite, come testimoniano il Damasceno, Pascasio 


( 71 ) A. M. BANDINI, Catalogus codicum manuscriptorum bibliothecae medi- 
ceae laurentianae, I, Firenze 1764, pp. 409-410. 

( 72 ) Illyrici sacri , I, 708. Ma già il bollandista Cardon, nell’introduzione alla 
Passio, aveva congetturato l’origine e la destinazione monastica dell’a. e del destina¬ 
tario. 

( 73 ) G. R. PALANQUE, G. BARDY, P. DE LABRIOLLE, Dalla pace costanti¬ 
niana alla morte di Teodosio , Torino 1939, p. 388, 342,345 (Fliche-Martin, Storia della 
Chiesa , 3). 

( 74 ) GRGIC, The eleventh century Zadar , 254-255. 
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Radberto e Ratramno ( 75 ). Non va, inoltre, escluso in assoluto l’inse- 
gnamento antimatrimoniale, e per conseguenza elogiativo della ver¬ 
ginità, specifico della setta bogomilla, attivissima in Balcania e in 
Dalmazia ( 76 ). Non si vuol certo affermare che i monasteri dalmati, 
ipotetici scriptoria della passio, fossero bogomilli, quanto invece ri¬ 
cordare ohe a monte della dottrina ereticale tra le chiese dalmate si 
trovava codesto terreno, facile a riceverla. La polemica antiereticale 
contro il culto del profeta Eliseo, può inserirsi bene nelle fasi del 
suo culto costantinopolitano, tipico del secolo nono ( 77 ). Tra l’altro, 
l’agiografo adopera il raro vocabolo miereus, per indicare i sacerdoti 
pagani ( 7S ), segno di raffinata conoscenza della terminologia agiogra¬ 
fica bizantina. Si tratta quindi di un colto, che non smarrisce il suo 
valore anche se usa Nasiton per Natison, cosa spiegabile a lapsus 
calami. Che ci troviamo innanzi ad un agiografo di buona cultura, 
soprattutto storica, si desume da tanti altri elementi. Egli conosce 
bene la storia della persecuzione dioclezianea e la relativa struttura 
della tetrarchia f 79 ). Egli sa che Donato deve subire l’esame da Mas¬ 
simiano, in quanto Augusto dell’Occidente, nel cui territorio rientra 
Aquileia. Massimiano per l’occasione convoca il Consistorium prin¬ 
cipe, anche se l’agiografo non adopera espressamente il termine, li¬ 
mitandosi a dire la taxeis del palatium, cosa dovuta forse a un pro¬ 
cedimento mnemotecnico. L’ordine della persecuzione dioclezianea par¬ 
te quindi da un consiglio di Massimiano a Diocleziano. Diocleziano, 
dunque, dovrebbe apparire vergine del consueto oltraggio di malva¬ 
gio persecutore. Semmai a codesta decisione fu costretto da altri. In 
effetti, sappiamo che l’istigatore della persecuzione è stato Galerio (*°). 


( 75 ) Per il Damasceno De fide ortodoxa, 1. IV, 14. P.G. XCIV, col. 1161 e 
generico S. TIXERONT, Histoire des dogmes dans Vantiquité chrétienne, III, Parigi 
1928, p. 541; per Ratramno De nativitate Christi, PL. CXXI, 81-102, cfr. DThC., IX, 
2381-2384. 

(76) G. BARDY, in DHGE, IX, 408-410; AMMANN-DUMAS, Depoca feu¬ 
dale, 460-463. 

F) T. STRAMARE-F. SPADAFORA, Bibliotheca Sanctorum, IV, 1128-1131. 
D’altronde già nell’età di Gregorio Magno, nel 593, in Sicilia vigeva un culto ebraico al 
profeta Elia: M.G.H. Epist., I, Berlino 1957 2 , p. 195. 

(78) H. DELEHAYE, Mélanges d’hagiographie grecque et latine, Bruxelles 
1966, pp. 240-245 e 242 per la Passio Donati. 

i 79 ) In sintesi BAUS, Le origini , 503-506. 

(*°) LATTANZIO, De mortibus persecutorum, IX, (Sources chrétiennes, 38-39), 
a c. di S. MOREAU, I, pp. 89-90; II, Commentane , pp. 267-273. 
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Qui l’agiografo non lo nomina, giacché non gli serviva a giustificare 
l’avvio persecutorio da Aquileia e occasionato da s. Donato, cosa 
che rientrava nei suoi intenti glorificatori del nostro santo, e di Sa¬ 
tana in subordine, quasi che la grande scintilla della persecuzione sia 
stata determinata da lui. E, tutto sommato, emerge il motivo nazio¬ 
nalistico di salvare per quanto sia possibile la fama del dalmata e del 
salonitano Diocleziano. Le vittime, offerte in Satana a Giove e a Er¬ 
cole inducono il fondato sospetto che l’agiografo conosca bene gli 
epiteti sacri dei due Augusti Diocletianus Jovius, Maximianus Hercu- 
lius. C’è di più: nell’atto aruspicinico, il silenzio stesso delle vittime, 
dovuto alla presenza occulta di un cristiano, sebbene rientri in un 
topos frequente nella polemica antipagana, potrebbe alludere ad una 
conoscenza del pressoché identico episodio dell 'interrogatto victima- 
rum da parte di Diocleziano ( 81 ). Se l’agiografo ha letto Lattanzio, 
non si esclude abbia visto anche Eusebio: senza dubbio dove lo storico 
riporta la testimonianza di Giuseppe Flavio sull’esistenza storica di 
Gesù e, forse, poi nel racconto del martire Filea, vescovo di Thmuis 
in Egitto, del quale Donato diventa immediato successore, e in terzo 
luogo nella conoscenza ch’egli possiede del martirio dei santi Gorgonio 
e Doroteo: si tratta dei taro supplizi, fatti balenare da Diocleziano a 
Donato per spaventarlo ( 82 ). Sul piano teologico il nostro agiografo 


( S1 ) LATTANZIO, De mortibus persecutorum , XI, 7-8; EUSEBIO, De vita 
Constanti™, P.G. XX, 1027. Per altri esempi di silentium sacrificale, dovuta a pre¬ 
senza occulta di cristiani, cfr. il silenzio delTApollon di Daphne, provocato dalla 
vicinanza del martire s. Babila: SOZOMENO, Historia ecclesiastica , V, 19-20, P.G., 
LXVII, 1274-1275. 

( 82 ) EUSEBIO, Historia ecclesiastica, Vili, IX, 7; X, 1-12 (Sources chrétien- 
nes ), 31, a c. di J. BARDY, I, p. 38; 55, III, pp. 19, 20-22. Il testo di Eusebio, rife¬ 
rito dall’agiografo, presenta alcune varianti rispetto all’originale, nell’edizione cri¬ 
tica dello Schwarz, adoperata dal Bard'y, varianti per lo più di poco conto, ma tali, 
se la sede non fosse impropria, di avviarci alla eventuale scoperta del codice euse- 
biano adoperato dall’agiografo e, di conseguenza, poter individuare meglio il suo 
scriptorium o l’area finitima. 


Agiografo 
àX/r)frr) - 

‘KoX\o\)£ m 8É TOU 

TaUTOt - 

GCUTOU 7CEpl - 

omette- 

cpuXov- 


Schwarz 

TàX'nftf) 

-rcoXXous' 8è xaì arcò 
Tauxà TE 
TTEpl aUTOU 

Eig* £ti te vùv 
tó cpuXov 


F. HALKIN, L’«apologie» du martyr Philéeas de Thmuis (papyrus Bodmer XXX) et 
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si muove nella scia della ripresa monastica foziana; forse è un monaco, 
legato alla spiritualità studita, alla pari di Teodoro di Stoudion nella 
esaltazione della virginitas in par tu ( 83 ). E come a Fozio, nella trat¬ 
tazione dogmatica, non sono estranee immagini e persone della clas¬ 
sicità ellenica, anche se poche, quali Orfeo, Dafne, Tiresia ( 84 ), così 
nel nostro agiografo abbondano i dati desunti dalla stessa fonte, a cui 
si aggiungano tanto quelli del mondo ebraico, quanto gli altri sulla sto¬ 
ricità del Cristo tolti da Giuseppe Flavio, magari mediato da Eusebio, 
come già annotava il Cardon (“), quasi che egli possa inserirsi nella li¬ 
nea polemica antigiudaica di Giovanni di Eubea, dell’ottavo secolo 
e di s. Clemente di Ocrida l 86 ). 

Ma se l’agiografo è un foziano rispetto a cultura, non lo è sul 
piano politico, giacché il bios donatiano nulla concede in favore dei 
rapporti Spalato-Costantinopoli, quanto invece sviluppa, o costrui¬ 
sce addirittura, quelli tra Spalato ed Aquileia. Anche codesto bios, 
anzi in particolare più che il soprastudiato di Anastasio, è stato com¬ 
posto ex-novo, per dimostrare la legittimità della richiesta di Teodosio 
a Valperto, patriarca di Aquileia, di esser riconosciuto arcivescovo di 
Spalato l 87 ). Spalato aveva ricevuto de facto da Aquileia i suoi mar¬ 
tiri principali come Anastasio e Donato: ordunque diventava logico 
che dalla città delle Venezie potesse de iure ricevere anche il titolo 
arcivescovile. Se dunque anche la passio S. Donati è stata composta 
tra l’885 e il 900 nell’intenso periodo filoaquileiese della diocesi spa¬ 
latina, ci chiediamo per quali motivi ci si sia serviti della lingua bi- 


les actes latins de Philéas et Philoronus, «Analecta Bollandiana», LXXXI (1963), pp. 
5-27. Il testo greco della Passio Donati reca Theodoros Kai Gorgonis mentre i mar¬ 
tiri citati da Eusebio sono Doroteo e Gorgonio. Lo rilevava già il Cardon, cit, 152; 
tuttavia, poiché Teodoro e Doroteo etimologicamente si equivalgono, lagiografo ha 
compiuto la sostituzione o a bella posta per ricerca di eleganza o per lapsus memoriae. 
Sui martiri Gorgonio e Doroteo: J. SAUGET, in Biblioteca Sanctorum , VII, 125-129. 

( 83 ) J. ESQUERDA BIFET, Culto y devocion mariana en san Teodoro studita, 
in De cultu mariano saeculis VI-XI, II, Roma 1972, p. 387; P.G., IC, 725. 

( 84 ) P.G., CII, 554-555. 567; P. BELIO, De homiliis marianis S. Clementis 
Achridani-Ohrisdiski (c. 840-916) eiusque scholae, in De culto mariano, III, 521. 

( 85 ) AA.SS. Maii, V, 149, 151; Giuseppe Flavio, Antiq. iud., XVIII, 63,64 in 
EUSEBIO, Historia ecclesiastica, I, 7, ma si veda nota 80. 

(8ó) p er Giovanni di Eubea si veda il sermone in Conceptionem Deiparae, P.G., 
XCVI, 1459-1500: per s. Clemente di Ochrid'a, BELIO, De homiliis marianis S. 
Clementis, 520. 

( 87 ) Cfr. supra nota 48. 
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zantina, a differenza del latino come nel caso della passio S. Anastasii. 
Premesso ohe le due lingue coesistevano nella liturgia dalmatica l 88 ), 
è probabile che all’anonimo redattore della passio S. Donati , un dotto 
monaco, non sia stata ignota, nella scelta della lingua greca, anche una 
volontà polemica contro Costantinopoli stessa, al fine che nella cer¬ 
chia del patriarcato costantinopolitano fossero note le preferenze spa¬ 
latine per Aquileia piuttosto che per la sede del Bosforo, nel periodo 
oltretutto del raffreddamento dalmatico con quest’ultima, senza esclu¬ 
dere un malcelato intento polemico proprio contro Fozio, che giu¬ 
stificava nella liturgia l’uso della lingua nazionale; e per Spalato s’in¬ 
tenda allora il glagolitico l 89 ). D’altronde alcuni particolari di natura 
giuridica nella Passio ci orientano verso una sua finalità polemica: si 
vedano quelli in cui Donato si reca ad Aquileia per ricevere il mandato 
della predicazione tra le popolazioni istriane, o l’altro della sua elezio¬ 
ne da parte del popolo a vescovo di Thmuis. Codesto dato, se per noi, 
per noi si noti, si riferisce a un Donato egiziano, acquista peculiare 
valore nel senso induttivo di un sospetto indiziario per giustificare 
sia la prassi elettiva dei vescovi dalmati, ma non solo di essi, da par¬ 
te del clero e del popolo C°), sia della stessa richiesta di Teodosio, 
vescovo di Nona, di diventare arcivescovo di Spalato. In altri termini, 
come Donato, recatosi in Egitto, viene eletto dal popolo alla sede di 
Thmuis, così pure per Teodosio, anche se non si trovava in stato di 
persecuzione, non appariva indebita usurpazione giuridica se chiede¬ 
va ai fedeli di Spalato di farlo loro pastore. Ma come di Anastasio 
spalatino si è fatto un santo aquileiese, ci chiediamo per quali ragioni, 
qui, all’opposto, di Donato santo aquileiese - e lo proveremo innan¬ 
zi - si è fatto un santo spalatino. E perché è stato scelto Donato 
stesso? Forse sulla fine del secolo nono il suo culto già fioriva a Spa¬ 
lato, visto ohe esso scende da Aquileia e corre lungo l’Istria, lungo la 


( M ) BRANKA PEKARSKI, Testimonianze artistiche, letterarie e storiche sul- 
la liturgia greca nella Dalmazia daWVIII al XIII secolo , in La Chiesa greca in Italia 
dairVIII al XVI secolo. Atti del Convegno storico internazionale (Bari 30 apr.-4 magg. 
1969), III, Padova 1973, pp. 1236-1245. 

C 89 ) J. DUICEV, Il problema delle lingue nazionali nel Medio Evo e gli Slavi, 
in Medioevo bizantino-slavo , II, Roma 1968, pp. 65-67; PERI, Spalato nel , 311. 

(") Corpus iuris, III, Novellae, Berlino 1928, pp. 593-625; 695-699; A. MA- 
TANK!, De origine tituli «Dalmatiae ac totius Croatiae primas». Studium historicum 
criticum , Roma 1952, p. 47; PERI Spalato nel , 278. 
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costa dalmata da Veglia a Zara ( 91 ). Anzi lo stesso s. Donato di 
Zara potrebbe rappresentare una fase della fortuna cultuale del no¬ 
stro santo, nel senso che l’onomastico proprio del noto vescovo e 
politico zaratino ( 92 ) indica la notorietà del santo aquileiese in Zara. 

In subordine, non escludiamo nella redazione della passio un’ul¬ 
teriore motivazione di natura politica, dovuta all’opposizione cano¬ 
nica tra Spalato e Zara, a causa del titolo arcivescovile e metropolita 
di Teodosio, che avrebbe usurpato un diritto spettante a Zara ( 93 ). 
In altre parole se Zara si gloriava del suo patrono s. Donato, Spalato 
le poteva opporre che il santo, semmai, qui aveva esercitato la sua 
attività. 

Tuttavia, eliminando dalla passio gli elementi dottrinali a sfondo 
catechetico, che danno l’impressione di aggiunte a fini ascetici, ed 
espunti pure nella costruzione del racconto i soliti aspetti della saga 
dioclezianea, bisogna ammettere un nucleo più antico e strettamente 
storico sulla vita di Donato. È noto quale credibilità storica a code¬ 
sta passio nel suo insieme abbiano dato il Kandler e il Deperis l 94 ), 
che di essa si servivano ai fini di provare l’inesistenza di una ge¬ 
rarchia istriana sulla fine del terzo secolo. Anche il Cuscito ( 95 ) la 
prende in una circospetta considerazione, senza peraltro sbilanciarsi né 


( 91 ) Per Veglia si ricordi l’edificio protoromanico dedicato al santo, del VII 
o Vili secolo. Più esattamente del IX-XI secolo: A. MOHOROVICIC, Problem tipo- 
loske klasifikacije objekata srednjovjekovne arhitekture na producju Istre i Kvarnera, 
in «Ljetopis», 62 (1957), pp. 486-536, in partic. p. 499, fig. 22, tav. 24. In generale: 
T. MARASOVIC, Tipologia delle chiese preromaniche in Dalmazia con la cupola co¬ 
struita su base quadrata, Stucchi e mosaici altomedievali, in Atti dell’VIII Congresso 
di Studi sull arte del Medioevo , Milano 1962; ID., Prilog morfoloskoj klasifikaciji 
ranosrednjovjekovne arhitekture u Dalmaciji, Prilozi istrazivanju starohrvatske arhi¬ 
tekture, Spalato 1978. Un grazie al dott. S. Piussi per codeste indicazioni. Per altre 
località deUlstria: Isola d’Istria, festeggiato il 7 agosto e ritenuto dagli agiografi 
locali distinto dal nostro: ma a torto, giacché si tratta del classico caso del redou- 
blement ag iografico: N. MANZUOLI, Nova descrittione della provincia dellTstria, 
Venezia 1611, p. 30 efiggiato nel gonfalone cittadino assieme a s. Mauro; P. STANCO- 
VICH, Biografia degli uomini distinti dellT stria, Capodistria 1888, pp. 45-48, che lo 
sdoppia e riporta le notizie del Farlati nell’ampia biografia. 

( 92 ) A. NIERO, in Bibliotheca Sanctorum, IV, 794-795. 

( 93 ) E. PERICIC, Zadar e i concili provinciali di Split, in Vita religiosa, 
390-391. 

f 94 ) P. KANDLER, Pel fausto ingresso di mons. vescovo d. Bartolomeo Legat 
nella sua chiesa di Trieste, Trieste 1874; P. DEPERIS, Parenzo cristiana, «Atti e 
memorie della società istriana», XIV (1898), pp. 485-490. 

( 95 ) G. CUSCITO, Cristianesimo antico, 126-127. 
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in prò né in contro, sebbene non nasconda simpatie negative al pro¬ 
posito. L’anonimo redattore conosce bene la situazione ecclesiastica 
e sociale aquileiese ai tempi di Donato, al punto che nelle correnti 
teologiche antiverginali presenti in Aquileia si potrebbe avvertire 
un’eco non troppo lontana delle identiche dottrine di Vittorino di 
Pettau ( % ). Esclusa pure, ma fino a un certo punto, la classe dei reto¬ 
ri pagani con i quali discute, quando poi ci presenta gli ebrei di 
Aquileia e dell’Istria, sa che essi sono vivaci ed attivi e numerosi C). 
Il nostro autore conosce che Aquileia è l’unica chiesa metropolitana 
della Venetia, che ivi esiste una sorta di seminario, che qui Donato 
deve ricevere il sacerdozio e da qui egli deriva la sua potestas di giu¬ 
risdizione. 

A questo punto ci possiamo e dobbiamo chiedere se nell’arco 
adriatico sia esistito reapse un martire Donato. Il Paschini (") con 
la sua consueta perspicace antiveggenza aveva rilevato che il Donato 
venerato a Cividale assieme ai soci, di intenso culto tardomedioevale e 
oltretutto patrono locale, non sarebbe se non il capofila dei noti mar¬ 
tiri concordiesi, di cui reliquia parte restò a Concordia, parte passò 
ad Aquileia, parte è possibile sia emigrata anche a Cividale. E aggiun¬ 
ge (...) è più probabile che non tutti quei martiri fossero concordiesi, 
ma oriundi di altre città della Venezia e di Aquileia condannati e 
giustiziati tutti insieme a Concordia (...). Dunque Donato potrebbe 
benissimo essere nato nelYubercula dell’Istria da Crescentino patre: 
l’onomastico non è incongruo nella regione. Di loro esiste una passio 
tardissima, addirittura del primo Quattrocento (") che ricalca quasi 


(*) Per Borioso, DTbC, IX, 2376; II, 1027. Su Vittorino, DThC, XV, 2882- 
2887; VII, 1165, VI, 2141 con le riserve già di s. Girolamo se si possa considerarlo 
un antiverginale; J. TIXERONT, Histoire des dogmes , II, Parigi 1924, 243-245. 

( 97 ) LELLIA RUGGINI, Ebrei e orientali nell Italia settentrionale fra il V 

e il VI secolo d.C., Studia et documenta historiae et iuris , XXV 1959; L. CRACCO 
RUGGINI, Il vescovo Cromazio e gli ebrei di Aquileia , «AAAd» XII (1977), pp. 
353-381. ‘ |! - • 

( 98 ) PASCHINI, La Chiesa aquileiese, 65-69. Per l’area cultuale di s. Donato 
tra Piave e Livenza si veda di recente l’indicazione di A. ZAMBONI, Toponomastica 
e storia religiosa fino al IX secolo, in Le origani del Cristianesimo tra Piave e Li¬ 
venza da Roma a Carlo Magno, Vittorio Veneto 1983, p. 60. 

(") BHL, I, 2303; M. BELLI, Passio Sanctorum septuaginta duorum apud 
civitatem Concordiensem sub anno Domini 294 , Portogruaro 1894; ID., La «Passio 
SS. Martyrum Donati Secundiani et aliorum, num. LXXXÌI» da un codice mss. del 
sec. XIV, «La Scintilla», 9, 1895, 29 settembre 1895; ID.,Concordia e i suoi SS. 
Martiri, Portogruaro 1904; ID., I SS. Martiri di Concordia, Portogruaro 1926; C. 
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alla lettera quella dei due vicentini Vincenzo e Fortunato ( 10 °). Di con¬ 
seguenza non va presa in considerazione, almeno nel suo complesso, 
giacché alcune parti, come Donato, l’ipotetico suo fratello Salone e i 
dialoghi tra i martiri e il persecutore possono riferirsi al periodo alto¬ 
medievale. Se la passio dei concordiesi ci interessa sino a un certo 
punto, di ben maggior valore risultano i dati del Geronimiano nella 
chiara ricostruzione critica del Delehaye, pur nella loro confusione 
manoscritta ( 101 ). Piero Zovatto di recente ha proposto una sua perso¬ 
nale soluzione ( 102 ), che alla fin fine non è del tutto da rigettare. L’amico 
studioso scevera due gruppi nella successione dei nomi del latercolo del 
Geronimiano: uno riferibile a Concordia Lusitana, dove Donatus e 
soci sono martiri di Antonino, nel 145, e quindi non i nostri e l’al¬ 
tro di Concordia in Italia con Donatus, Secondiano, Romulo e gli 
altri ottantasei soci e quindi i nostri. 

L’anonimo redattore della Passio dei martiri concordiesi, forse 
suggestionato dalla presenza di un Salonus fra di loro, un indubbio 
martire nato o proveniente da Salona, se stiamo al valore etimologico 
dell’onomastico, ma meglio essendo a conoscenza della Passio greca 
di Donato, attivo a Salona come sappiamo, ha reso Salonus il princi¬ 
pale collaboratore di Donato, spostandolo dal gruppo confuso degli 
altri martiri, recensiti nel latercolo del Geronimiano ( 103 ). 


COSTANTINI, I SS. Martiri di Concordia, Portogruaro 1903; I. DANIELE, in 
Bibliotheca Sanctorum , IV, 798-800; P. GUERIN, Les petits Bollandistes, XII, 
Parigi s.d., p. 556; F. ISOLA, XVI Centenario dei SS. Martiri concordiesi, Porto¬ 
gruaro 1904; G. MILANESE, I martiri di Julia Concordia e la critica del Lanzoni, 
«La Scuola Cattolica», LV (1929), pp. 125-131, e, in appendice, in M. PERESSIN, 
La diocesi di Concordia-Por denone nella patria del Friuli, Vicenza 1980, pp. 481-485; 
G. VENANZIO, Atti del martirio dei santi Donato, Secondiano e Romolo con altri 
86 compagni, S. Vito 1882 4 ; G. ZAMBALDI, Atti del martirio dei santi Donato, 
Secondiano e Romolo, S. Vito 1882 4 ; P. ZOVATTO, Le origini del Cristianesimo a 
Concordia , Udine 1975, pp. 20-30. 

( 10 °) Su di loro: A. NIERO, I martiri, 169-171. 

( 101 ) DELEHAYE, Commentario, 102-104. 

(102) p. ZOVATTO, Le origini, 25-27. 

( 103 ) Ci possiamo chiedere per quale motivo, nel Bernensis e Epternacensis, Sa¬ 
lonus figuri staccato da Donatus, riferito nel generico alibi, mentre nel Wissembur- 
gensis è già inserito nel gruppo di Donatus. Forse perché nel periodo e nell’area di 
redazione del Wiss. si sapeva già di un culto di Donato in Salona? Nel qual caso, se la 
fragilissima ipotesi fosse probabile, il latercolo del Wiss. potrebbe aver influenzato, 
prima ancora della Passio concordiense, la stessa passio greca di Donato. O forse 
tanto il latercolo quanto la Passio costituiscono testimonianze, indipendenti e parallele, 
di un dato cultuale. 
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4) Nessun culto illirico dalmatico per s. Ermagora risulta nel meno- 
logio farlatiano. Diversa invece appare la situazione di s. Fortu¬ 
nato, il diacono di Ermagora, dato a lui da s. Marco evangelista, 
scrive il Coleti ( 104 ), ed apostolo della Pannonia. In effetti, Farla- 
ti ( 10S ) riassumendo le opinioni anteriori ritiene che Fortunato ab¬ 
bia predicato nella Iapidia e nella Pannonia. Ma tace della costa 
dalmata. In realtà noi non riscontriamo culto alcuno di s. Fortu¬ 
nato, tranne a Zara, anche se appare piuttosto tardo ( 106 ). Crediamo 
sia evidente il culto di s. Fortunato in Pannonia, dovuto alla giu¬ 
stificazione politica dei patriarchi di Aquileia nel periodo dello sta¬ 
to patriarcale. Sorprende l’assenza del suo culto assieme a s. Erma- 
gora nella diocesi di Nona, qualora si tenga in debito conto la causa 
che ha determinato la sua origine. È noto che, forse nell’864, il 
principe croato Domagoi, al fine di rendersi indipendente dalla 
gerarchia ecclesiastica dalmata, istituì una diocesi croata con cen¬ 
tro a Nona, in intesa con Valperto, patriarca di Aquileia, entro la 
cui giurisdizione cadeva il territorio col primo vescovo Teodosio, 
consacrato dal presule aquileiese ( 107 ). 

5) Possediamo ancora un piccolo gruppo di santi legati in parte alla 
Dalmazia ed in parte ad Aquileia e forse al Veneto, vale a dire 
s. Girolamo e i suoi due amici Eliodoro e Nepoziano. Il Coleti ( 108 ) 
non ha alcun dubbio nell’inserirli nel suo Martirologio, giacché 
egli li considera intimamente uniti all’Illirico e ai Dalmati, anche 
se non precisa luoghi e tempi di culto, almeno anteriori al Mille. 
Per s. Girolamo sono ben note le questioni sull’ubicazione del 
suo luogo natale, della sua selvaggia Stridone, scomparsa dalla 


(«*) Illyrici sacri, Vili, 307. 

( 1#s ) Illyrici sacri, I, 261. 

( 106 ) L'or et l’argent de Zadar et de Nin, Introduction: Miroslav Krleza. Cata¬ 
logne et commentane: Mr. Marijan Grgic, Zagabria 1972, p. 151. Si tratta di enkolpion 
(VII-VIII secc.) con l’aggiunta scritta: S. Fortunatus mart(ir), forse del 1066, del 
tempo della regina Cika. Ringrazio il dr. Sandro Piussi della segnalazione. 

( 1OT ) S. DRAGANOVIC in Enciclopedia Cattolica, Vili, 1927-1928; KOSCAK, 
Giurisdizione ecclesiastica sul, 446-447. Né si dimentichi l’azione apostolica esercitata da 
Aquileia per l’evangelizzazione degli Slavi del sud, a mezzo di missionari: V. PERI, 
Le chiese dei primi secoli nella regione giuliana ..., «Rivista di storia della Chiesa in 
Italia, XXXI V(1980), pp. 201-202. E vedi supra a proposito di s. Anastasio. 

('«) Illyrici sacri, Vili, 302, 306. 
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faccia della terra ai tempi delle invasioni àvare: sono questioni 
dove ciascun studioso, a seconda del suo angolo ideologico, tende 
ad appropriarsi il santo. Non è qui il caso di passare in rassegna le 
opinioni in merito, paghi di rimandare alle pagine, così lucide e 
chiare, del Cuscito ( 109 ) sul problema, benché questo studioso ri¬ 
vendichi il santo al territorio aquileiese in base ad una serie di 
argomentazioni di convenienza. Fatto sta che s. Girolamo, l’alfie¬ 
re sempre significativo della sclavonia gens e a Roma e a Venezia, 
se per il Coleti ( ll# ) è nato ai confini della Dalmazia, quivi, secondo 
l’erudito veneziano, devono essere nati anche s. Eliodoro e Nepo- 
ziano, tanto legati al fiero maestro. Certo, né il Coleti né noi pos¬ 
siamo addurre prove convincenti, se non la consueta argomenta¬ 
zione di convenienza. Le fonti agiografiche veneziane ( m ), semmai, 
hanno fatto di Eliodoro un nativo della periferia lagunare, propria¬ 
mente di Aitino, in deduzione di un principio abbastanza ovvio, 
cioè il suo episcopato altinate, sul quale non v’ha dubbio alcuno. 
Per la verità non sono fonti coeve al santo, onde è lecito ritenerlo 
oriundo d’altri luoghi: per noi forse di Aquileia, dove s. Girolamo 
e Cromazio lo hanno conosciuto ( 112 ). Al limite, potrebbe esser 
nato a Stridone stessa, qualora ci si fondi sull’analogia onomastica 
rispetto a s. Girolamo, nel senso che tutti e due i santi recano un 
onomastico tipicamente ellenistico e pagano, più evidente in Elio¬ 
doro e meno in Girolamo. Senza dubbio il debole, o se si prefe¬ 
risce il più sensato e sensitivo amico di S. Girolamo, che bene ave¬ 
va capito di non poterlo seguire nelle austerità inumane dei deserti 
e che, meglio, avvertiva la fine dei tempi nella crisi sconvolgente 


( 109 ) G. CUSCITO, Cristianesimo , 233-238. 

( no ) Illyrici sacri , Vili, 302, 306. Ma già il bollandista Sollier, A.A. SS., Julii, 
III, 646, lo riteneva oriundo della Dalmazia, notizia ripresa da F. APOLLONIO, S. 
Eliodoro vescovo d’Aitino. Commentario , Roma 1910,, che, a sua volta, segue, passo 
passo, il cit. bollandista. 

( m ) APOLLONIO, S. Eliodoro, 66-68. Ma sia il Chronicon Altinate che il 
Chronicon Gradense editi in Origo civitatum Italie seu Venetiarum, a c. di R. CESSI, 
Roma 1933, pp. 51, 75, sia A. DANDULI, Chronica per extensum descripta, RIS, 
XII, Bologna 1942, pp. 42, 52, 5, 56, 59, 106 non si pronunciano mai sulla sua ori¬ 
gine; G. MUSOLINO, in Santi e beati veneziani. Quaranta profili, Venezia 1963, pp. 
65-73. Ora anche S. COLA, San Girolamo, Le lettere, I, Roma 1961, p. 30, lo fa, 
non so su quale base, nativo di Aitino. 

( 112 ) p er s Girolamo, testi in MUSOLINO, cit.; per s. Cromazio Catechesi al, 
cit., 12, 21. 
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della società contemporanea, è venerato il 3 luglio a Torcello e 
nello stesso giorno, per il Coleti, a Zagabria. Il discorso per Nepo- 
ziano, il delicato virgulto della famiglia, si imposta molto più sem¬ 
plice. Per il figlio di una sorella di Eliodoro, dal nome stesso squi¬ 
sitamente romano (" 3 ), ci si può avviare ad ammettere la nascita 
in territorio veneto: forse ad Aquileia o ad Aitino stessa ( 114 ), dove 
il giovane visse la sua rapida vita, all’ombra dello zio, in ricchezza 
esemplare di virtù, al punto da diventare nello storia dell’ascesi 
clericale il tipo di ogni candidato al sacerdozio. In effetti le ce¬ 
lebri lettere di Girolamo e a lui in vita e allo zio dopo la morte ( ll5 ), 
hanno goduto notevole fortuna codicologica ed editoriale, ogni 
volta che nella Chiesa c’era bisogno di riformare e rinvigorire i 
costumi infragiliti del clero. 


( 113 ) È noto che Eutropia della famiglia di Costantino divenne moglie di Ne- 
poziano, figlio del console dell’anno 301: VOGT, Pagani e cristiani nella, in II conflitto 
tra paganesimo <?, 56; G. PERIN, Onomasticon , in Lexicon totius latinitatis, VI, Pa¬ 
dova, 1940, p. 325. 

( 114 ) La nascita aquileiese di Nepoziano, nel 360 ca., è affermata dal cit. PERIN, 
325. Nulla in merito nella voce di G. ZANNONI, in Bibliotbeca Sanctorum , IX, 
811-813. 

(H5) Epist. LII, LX. 
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